
CONTES 


J. BOCACE. 



TOME V. 



Digitized by Google 



uigitized by Google 



Digitized by Google 








CONTES 

' \ 

DE 

Je BOCAGE. 

TRADUCTION NOUVELLE. 


TOME CINQUIÈME. 


% f 

f x 

* 

A LONDRES. 

% 

" ■" ■ 


M. D CC. XCI. 











vctactpdP c®=;î»-c^D<=<*=»ca3«t3^§ 


<v; 
~ y*. 


** 


| ^C*|3e(ï3<=a=»C«=>‘<£î)«=©=>e»=e©3C=®3gg 
■» l~fîi-r. w gff tes 



% 


. * > r • I * 


CONTES 

DE BOCACE. 


CINQUIÈME JOURNÉE. 


T .•'•"■ ■ •; • i.v= 

JL> E SOLEIL commenqoit a pa- 
: toître , lorsque Madame Flamettc , 
: réveillée par le ramage, .des oifeaux 
perchés fur les arbres- fleuris, afe 
) v leva ,’ &;/it levèr lâs DajmeS-.&C 
• les trois M&SSILU&S. Ils r^rtirçpt 
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6 Contes. 

tous du Château, & allèrent fe pro- 
: mener dans les champs, marchant 
à petit pas fur l’herbe couverte de 
rofée , & s’entretenant de mille 
'chofes agréables. Mais auffi-tôt 
qu’ils Ternirent que le foleil deve- 
noit -plus fort & plus 1 ' ardent , ils 
.reprirent le chemin du-Château , 
où ils réparèrent leurs forces avec 
des vins excellens Scdes confitu- 
res délicîeufes. Après le déjeuné , 
.on alla dans le jardin. _at tendre 
l’heure du dîner : lorfqu’elle fut 
.Venue, on fe mit à table. Le re- 
pas fut fort gai : plufieurs des con- 
vives chantèrent dès chranfons ba- 
chiques , d’autres des chanfons 
*" amour fetifes. On ne quitta la table 
que pour danfër ; &, quand on fe 
v ïuf ainfi ampfé quelque temps , la 
: '11 eïNÈ permit à chacun d’aller 
fe repofët. Quelques- uns fe reti- 
rèrent dans leur chambre poiir 
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dormir , les autres relièrent dans 
le jardin. Tout le monde le réu- 
nit l’après-midi auprès de la belle 
fontaine , ainfi que la Reine l’avoit 
ordonné. On fut à peine alfis , que 
cette aimable Souveraine , jettant , 
du haut de fon trône, un regard 
plein de douceur fur Pamphile , 
lui commanda de dire une Nou- 
velle. Ce jeune homme s’empreffa 
de lui obéir \ & parla ainii. 




■i 


% . 

S Contes 

NOUVELLE I. 

•f «t3c33C*S*C®3C®3Cj)3Î. 

Le Prodige opéré par V Amour, 

jP A R M I les différentes Hiftoi- 
res qui fe préfentent dans ce mo- 
ment à mon efprit , pour com- 
mencer une fi agréable Journée , 
j’en choifis une qui me paroît 
propre à vous faire comprendre le 
véritable but que nous devons nous 
propofer dans nos récifs d’aujour- 
d’hui. Elle vous fera voir en mê- 
me-temps de quoi l’amour eft ca- 
pable ? combien il mérite d’ctre 
révéré , ce dont bien des gefts ne 
font pas affez perfuadés , & corn* 1 
bien les defirs qui l’accompagnent 
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font délicieux. Je penfe , Mes 
a 1 m A B l es Dames, que cette 
Hiftôlre vous plaira beaucoup ; 
car , permettez - moi de vous le 
dire , je fuis intimement perfuadé 
qu’il n’en eft aucune parmi vous, 
qui ne foit un peu amoureufe. , 

. i 

I-l E S A NCIE N N E S HlS T O I RE S 
de Chypre font mention d’un Gen- 
tilhomme de ce pays , nommé Arif- 
tipe , le plus riche de tous fes Corn-» 
patriotes , & qui fans doute eût été 
le plus heureux , fi la fortune ne l’eut 
affligé dans une chofe. Parmi les en- 
fans dont il étoit le père , il en avoit 
un qui pouvoit le dilputerà tous les 
Jeunes gens du pays pour la taille 
& la figure ; mais eet enfant étoit fi 
fot , fi ftupide , qu’on n’en pouvoit 
efpérer 1 rien de bon. On l’appeloit 
Gallois. Son père n’épargna rien pour 
réparer les défauts de la Nature par 
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une bonne éducation; il lui donna 
un Précepteur, & d’autres maîtres* 
mais tout fut inutile. On rîe put ni 
lui apprendre à lire , ni le rendre 
tant l'oit peu poli. Tout ce qu’il fai- 
foit étoit marqué au coin de la grof* 
fière'té ; difcours ,* manières , même 
le fon de fa voix, annonçoit en lui 
l’impolitefle & la rufticité. De là vint 
qu’on lui donna le fumant de Chimon , 
qui , en langage Chyprien , fignifie 
grofle bête. 

Arijiipe, défolé des mauvaifes di£ 
pofitions de fon fils , & défefpérant 
d’en pouvoir jamais faire un homme 
honnête & fupportable , fe détermina 
à l’envoyer à la campagne vivre avec 
les payfans , pour n’avoir pas incef- 
fammént devant les yeux un objet fi 
délagréable & fi affligeant. 11 lui fignifia 
fes ordres : Chimon les exécuta avec 
d’autant plus de plaifir , que la façon 
de vivre des villageois lui plailoit 
cent fois plus que celle de la ville. 

11 partit donc pour la Campagne * 
çii il ne s’occupa que de ménage & 
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de travail* raftiques. Il arriva qu’un 
jour, après avoir couru d’un champ 
à l’autre , avec un gros bâton à la 
main , il'éntjra; fur l’heure de midi , 
dans titt -petit bois agréable' 8r touffu j 
car c’étoit dans le mois de Mai. Le 
ha fard; >le conduifit dans <ùiy pré en- 
touré de mille arbriffeatix verts, au' 
bout duquel' il y avoit une claire 
fontaine. \Nort loin de cette fontaine , 
il vit tme jeùne & belle fille qui dor- 
moit&tëbîhbré-ftir le gazoni Le mou- 
choir îqüi'acoûvroit fa gorge étoit fi 
fimple' & fï léger, qu’on' diftingubit 
iàns peine à travers, & la blancheur 
& la fineffe de l’a peau; léreftede 
fon vêtementr- confiftoit dans un ca- 
faquin un jupon d’une blancheur 
éblouiffante & d’une étoffe 1 prefi 
qu’auffr fine.qu’uhe gaze ; -à lès pieds 
donnoient deux femmes un valet; 
Chimon n’eut pasplutôt appeïçü Cette 
jeune dormeufe , -i ‘qu’il -s’approcha 

Î jour la voir de plus prè5‘.> f Appuyé 
ur fotj bâton, il la régardé d’un œil 
curieux , & l’admire comme s’il n’a- 
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voit jamais vu de femme. Son, elprit 
ruftique., fur lequel les leçons les, plus 
làges & le$ plus attrayantes n’avQiont. 
pu faire la (moindre jmpreÆien * lui 
dit dans ce moment que cette fille 
étoit le plu6 bel objet qui, put s’offrir 
aux regards; des hommes ;-iil jfie fr 
lafloit; point delà contempler.. ;IH©u*, 
fes blonds, cheveux, f foij-front , « font 
nez., fa bouche, fes bras., &. fur-tout 
la gorge naiffante, plus.-blauehe que 
l’albâtre.; D’homme mfire;Aî,fafuVageÿ 
il devint tout- à * coup, excellent -jugé* 
en fait de beauté. Il ne làîanquoit It 
fon plaifir qpe de voir les' yeux de là' 
belle que ,1^ fommeil tenait fermés* 
11 fut tente de l 'éveiller, pour, fefatif- 
faire mais,, comme il ?commençoit 
à raifofine?, , & qu’il n’avmt’j'amai.t 
vu- de femme aufii belle,- il crut .que 
c’étoit une Déefle, & qufil devoit la 
refpe^çr. Il eut dès-?* lors affez de 
difcernement pour fentir ,-^ue ]es ; cho- 
fes divines méritent plus: de yîénéra- 
tion ^ de jfefpeél que les^cfiofes mor- 
telles & terrefirçs. ]fc 4 fe conteptà donc 

de 
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de. l’admirer , & attendit qu’elle s’é- 
veillât d’elle-même. Quoiqu’il fût' na- 
turellement brulque& impatient le 
plaifij qu’il trou voit à contempler fes 
charmes , le retint coniîamment au-> 
près d’elle. Quelque temps après- % 
Ephigtnc s’éveilla : c’étoit le nom de. 
cette beauté. Cftimon immobile , ap-v 
puyé fur ion bâton , fut le premier 1 
objet-qu’elle vit, en ouvrant les yeux. 
Comme il étoit connu prefque paf- 
1 ont , par fon imbécillité , autant que 
parle nom & la richefle de fon père, 
ul le fut de cette fille, qui, furprife 
«le le voir là dans cette poilure ; que 
viens -tu faire dans ce bois, à cette 
'heure-ci , lui diti-elle ? Chimon , tout 
occupé d’admirer fes beaux yeux i, 
qu’il lui tardoit devoir, & d’où par- 
taient des traits defeu qui enivroient 
fon ame de plaifir , ne répondit pas 
un feul mot. La Belle , voyant qu’il 
lui lançoit continuellement des re- 
gards pailionnés, & craignant que fa 
rufticité ne le portât à quelque mal- 
honnêteté , réveilla fes femmes j •& 
Tome V. B 


Digitized by Google 



14 Conte s 

s’étant levée* , elle partit avec elles: 
Vous avez beau fuir, charmante fbu- 
veraine de moname , lui dit Chimon ; 
j’irai avec vous. Quoique Ephigètie , 
qui avoit toujours peur de lui , 1<» 
priât de fe retire»-, elle ite put jamais 
s’en défaire;: if la conduisit jufques 
dons fa maifon ; non fans lui avoir 
fait , durant la . route , beaucoup d$ 
complimens fur fa beauté. De - là il 
s’en retourna chez fon pèrey"& lui' 
dit qu’il ne vouloit plus demeurer 
au village. Le père n’en fut pas trop* 
content, non plus* que fes autres pa- 
ïens; néanmoins on lui permit de> 
vivre à fa manière, pour découvrir 
quel pouvoit êtreile motif d’un pareil 
changement.. d f .:,l t'.g. : : v. ■ <«.♦> 

iGe jeune homme; dont le cœur 
n’avoit été jufqu alors fufceptible d’ au- 
cune impreffion , plein d’amour pour* 
la jeune & belle Ephigcne , étonna y 
par les idées & par. fa nouvelle con- 
duite, fon père, fes frères & tous 
ceux qui le connoilfoient. 11 demanda 
d’abord, &. abtint- d’étre habillé coin- 
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DE' B O Ü À C E. ï*f 
me Tes frères, & d’avoir le mêmë] 
train. Perdant .chaque’ jour de fou 1 
caractère fauvage, -il fe mit à fré- 
quenter les honnêtes gens , s’appliqua 
’ à imiter leurs façons , leur politefle , 
& s’attacha fur-tout à retenir les ma- 
nières & les difcours des jeunes gens 1 
amoureux. Au grand étonnement de 
tout le monde, il apprit dans fort 
peu de temps, non-feulement à lire 
& à écrire , comme le commun des 
gens bien nés , mais il fe diftingua 

J >armi les favans ; tant .l’amour & 
? envie de plaire furent lui infpirer 
d’ardeur pour l’étude : il parvint 
même, à force d’exercice & de tra- 
vail , à modifier fa voix , au point’ 
qu’il la rendit douce & agréable. Peu 
de Muficiens chantoient & jouoieht 
mieux que lui des inftrumens. 11 
devint bon Ecuyer & un des hom- 
mes les pins vigoureux & les plus 
adroits de Ion temps dans tous les 
exercices militaires de mer & de 
terre. En un mot, il fe rendit, dans 
moins de quatre ans , le Gerftilhom- 

B 2 
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me le plus poli, le mieux tourné 
le plus aimable & lç plus accompli 
de fon pays. La feule vue d ’£pAi- 
gène produifit tous ces miracles. Les 
divins attraits de cette charmante per- 
forine ayant fait entrer l’amour dans 
fon cœur , cette paffion fut luffifante, 
pour y dévelopev le germe de ces 
qualités précieufes qui y étoient en» 
fevelies comme dans une l'ombre & 
épaiffe prifon. Telle eft la puilfance 
incompréhenfible de ce fentiment fur 
les âmes. dont il s’ eft emparé : fa pré- 
fence anime & féconde les vertus les 
plus affoupies. 

Quoique AriJUpe ne fût pas trop 
charmé de l’amour de fon fils pour 
Êphigènc , confidérant toutefois les 
effets avantageux que cette paffion 
avoit produits fur fon el prit & fur 
fon cœur , il le laiffa maître de lui- 
vre fon inclination. Chimon , devenu 
homme aimable , d’homme ftupida 
qu’il étoit , eut fqrt dcfiré qu’on net 
l’appelât plus que Gallois , qui étoit 
fon premier nom i mais , comme la 
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belle Ephigcnelui avoit donné celui de 
Chïmon , le jour qu’elle l’avoit ren- 
contré, il crut devoir le garder toute 
fa vie. L’amour qu’il confervoit tou- 
jours pour elle, & le defir de la pof- 
féder, le porta plufieurs fois à prier 
Chipfée r fon père, de la lui donner 
en mariage ; mais le père d 'Ephigène 
répondit toujours qu’il l’avoit promile 
à un Gentilhomme d« Rhodes , 
nommé Pajîmonde , auquel il ne vou- 
îoit pas manquer de parole. Chïmoh 
étoit trop épris , trop paffionné, & 
avoit trop fait pour renoncer à fa 
maîtreffe : il jura que nul autre que 
lui ne la pofléderoit. A peine fut-il 
inftruit que le Rhodien avoit envoyé 
un vailfeau pour la prendre , & qu’elle 
étoit fur le point de partir : Aimable 
îr cher objet de ma flamme , dit-il 
en lui-même , voici le moment de 
te faire connoître combien je t’aime. 
:tu m’as rendu homme ; je ne doute 
point que je ne devienne pour toi 
un héros. Oui, je te poflederai ou je 
perdrai h vie. Dans ce deflein, 11 
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réfolut de l’enlever. Il raflembla plu» 
(leurs de les amis , quelques Soldats , 
& s’embarqua avec eux fur un vaif- 
feau qu’il avoit fait armer lecrète- 
ment, pour aller attendre celui qui 
devoit conduire à Rhodes l’aimable 
Reine de fon cœur : il ne l’attendit 
pas long-temps. Le pcre d 'Ephigènc 
ayant fait les honneurs convenables 
aux parens de fon gendre futur , fa 
fille ne tarda pas à fe mettre en mer. 
Elle fut rencontrée le lendemain par 
Chimon , qui étoit aux aguets pour 
la voit palier. 11 s’approche des Rho- 
diens ; & , quand il en eft alfez près 
pour pouvoir fe faire entendre , il 
monte fur la proue, & leur crie de 
mettre bas les voiles , ou de s’atten- 
dre à être pris & jettés dans la mer. 
Voyant qu’ils fe difpofoient à fe dé- 
fendre , on lança promptement un 
harpon fur leur vaifieau, &, l’ayant 
accroché , Chimon monte a l’aborda- 
ge; &, fans attendre qu’il foit fécondé 
d’aucun des fiens , s’élance fur l’é- 
quipage , l’épée à main,, & r eu fait 





DE B O C A C E. 19 

un carnage horrible. Les Rhodiens 
affrayés, & contraints de céder à fa 
valeur, demandent grâce, prefque 
tous d’une commune voix , & offrent 
de le rendre prifonniers. Mes amis, 
leur dit alors Chimon , ce n’eft ni par 
haine, ni par l’efpoir du butin que 
j’ai pris les armes contre vous, mais , 
uniquement pour me rendre maître 
d’un objet qui m’eft mille fois plus 
précieux que la vie , & qu’il vou$ 
eft facile de me livrer. Je ne vous 
demande qu'Ephiçène : fon père me 
l’a refufée en mariage , & l’amour 
que j’ai pour elle m’a contraint de 
recourir aux armés , plutôt que de 
la lailfer marier à un étranger, qui 
ne fauroit l’aimer autant que moi. 
Je prétends l’époufer , & crois la 
mériter auffi bien que Pafunonde. 
Donnez-lamoi donc, & je vous laifle 
la vie avec la liberté. 

Les Rhodiens, qui n’étoient pas 
les plus forts, cédèrent à la nécef* 
Cité , & livrèrent avec regret EphU 
gène y qui fondent en larmes. Chimott 
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la confola de l'on mieux ; il la fit 
paiïer fur fon vaifleau , fans exiger 
autre cliofe des Rhodiens. Ravi d’une 
fi belle conquête, fon premier foin 
fut de calmer les inquiétudes , & 
d’efîuyer les pleurs , qu’elle ne cel- 
l'oit de répandre. Ne vous chagri- 
nez point , ma chère amie , vous 
ferez plus heureufe avec moi, que 
vous ne l’auriez été avec Paf.mon - 
de , qui ne vous connoît pas , qui 
ne peut par cônféquent vous aimer, 
comme vous le méritez. Songez que 
depuis le premier moment que je 
vous ai vue , je n’ai pas celle de 
vous adorer ; fongez à tout ce que 
l’amour m’a fait entreprendre pour 
vous plaire & me rendre digne de 
vous. Après avoir ainfi donné quel- 
que temps à la confolation de fa 
‘ maîtrelfe , il tint confeil avec fes 
compagnons , pour délibérer fur le 
parti qu’il, avoit à prendre. Il fut 
" décidé qu’il ne devoit pas retour- 
ner de quelque temps en Chypre , 
après un tel enlèvement. Alors ni 
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lît voile vers Candie , où il croyoit 
pouvoir pafler quelque temps en sû- 
reté avec Ephiçènc , à la faveur des 
païens & des amis qu’il avoit dans 
cette ifle ; mais ia -fortune en dif- 
pofa autrement , par une de ces 
bizarreries qui lui font ordinaires ; 
elle le plut à changer en trilleffe 
la joie quelle venoit de procurer 
à Cu mon , jufque-là fon favori. 

Quatre heures s’éfoient h peine 
écoulées depuis la réparation des 
deux - vaifleaux , lorfque le temps 
changea. Le ciel fe couvrit d’épais 
«pages , & la mer fut bientôt agitée 
.par les vents les plus, impétueux. 
Tout annonçoit une tempête pour 
la nuit qui commençoit à répandre 
fes voiles , & que Chimon s’étoit 
promis de pafler dans les plailirs. 
Les flots s’agitoient , fe courrou- 
çoient de plus en plus , & mena- 
çoient à chaque mitant d’engloutir 
le vaifleau qu’ils bartoient avec fu- 
reur. Les matelots manœuvroient 
avec beaucoup de difficulté ; on ne 
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favoit pins - que faire pour éviter le 
danger. Chimon létoit au défefpoif 
d’un pareil contre-temps ; il lui ierai* 
bloit que le ciel ne lui avoit donné ■ 
ce qu’il defiroit , que pour le lui 
enlever d’une manière aftreufe , & 
fans efpoir de retour. Ses compas- 
gnons n’étoient pas moins affligés ; 
mais Ephigène l’etoit plus que per- 
fonne ; elle ne ceft'oit de pleurer , 

& croyoit que chaque vague qui 
venoit fe brifer contre le navire , 
alloit être fon tombeau. Dans' fa . 
douleur, elle maudifToit l’amoureux 
Chimon , lui ' teprochoit durement fa 
témérité , & difoit que ce terrible 
ouragan étoit une jufte punition du 
ciel , qui ne vouloit pas qu’il l’eût 
pour femme ; mais qui avoit décidé 
la perte & la benne. Cependant lois 
matelots ne ceftent de manœuvrer 
pour tâcher d’écarter le danger. Ils 
ne peuvent fe rendre maîtres des 
vents qui , augmentant à chaque 
inftant , emportent le vaifleau vers 
l’ifle de Rhodes. Se voyant près 
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de 'terre , fans favoir. le lieu où 
ils étaient ; ils firent leurs efforts 
pour gagner le rivage/ La fortune 
féconda leurs defirs ; car le vent 
les jetta dans un ;petit;golfe où le 
vaifleau des Rhodiens ne faifoit que 
d’arriver. Quand lé jour parut, Chi- 
mûn & fes gens furent fort furpris 
de Te voir à Rhodes, & à une por- 
tée dê flèche du vaifleau d’où ils 
avoient . • enlevé la belle Ephigèné .< 
Défefpéfé de ce nouveau contre- 
temps, & craignant ce qui arriva , 
C /timon ordonna qu’on fit l’impôt, 
fible pour fe retirer d’un lieu fi 
fatal à fes efpérances, aitnant mieux 
s’expofer encore à la fureur des 
vents 1 & des flots ; l qu’au ’ reffenti- 
ment des Rhodiens. On tenta toua 
les mojans imaginables -pour s’é- 
loigner mi golfe ; mais inutilement; 
au contraire , comme le vent don-* 
noir '"directement contre le rivage.^ 
vin coup de vague jetta le vaifleau 
fur le fable , où il fut incontinent 
environné de monde & reconnu par 
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l’équipage * du vaifleau . Rhodien » 
dont une partie avoit déjà débar- 
qué , & s’étoit retirée au village 
prochain. .Elle fut bientôt inftruitc 
de l’aventure de >• Chimon , elle » 
revint avec une troupe de pay.làns 
qiti • le' faifirent d ''Evhiçinc & de fon 
ravifleur , déjà defcendu à terre , 
avec le plus grand nombre de fes. 
gens, dans l’intention de fe iauver 
dans une forêt voiftne. 11 fut cou** 
duit , avec fa maîtrefle , & plufieurs 
de fes compagnons, au village v *• 
delà à Rhodes. 

Pafimondc inftruit de tout ce qui 
s’étoit paflé, porta plainte au Sénat, 
de la violence du Crentilhommé 
Ghyprien , & le Sénat ordonna à 
Ufitnaque , qui , cette année , étoiti 
le premier Magiftrat , d’allnr , ayetf 
fes fergens , prendre Chitnon & les 
compagnons , pour les mener i en; 
prifon. C’eft. ainfi que cet amant 
infortuné perdit mon * feulement il*' 
maîtrefle , de 1 laquelle il n’avoit 

encore eu que quelques, petits _bai-. 

fers j 
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feïsi» mais, fa liberté , & Tefpoir tfe la 
recouvrer.'- 

Quant- à Jiphvgint, elle fut raife chez 
des Dames de .la connoiflance de Pj- 
fimonde , qui £?empr efférent de l’ac- 
çueillir & de la foulager des iâtigues 
quelle avoit elfuyées. Elledevoit de- 
meurer auprès d’elles jufqu’au jour 
fixé pour les noces ; &, en atten- 
dant, on. fe fit un devoir de. lui pro-^ 
curer toute forte d’agréineos. ^ i 
Pendant ? ce . temps , Pafimonde- \ s'in- 
trigua , folhcita , pour faire condam- 
ner à mort fon rival ; mais les Gen- 
tilshommes Rhodiens, à qui il aroit 
fauve la vit, & pour lefquels il avôit 
eu de très - bons procédés , follicitè- 
rent en fa faveur, & on fe contenta 
de le condamner lui & les liens à une 
pvifon perpétuelle ; punition qui lui 
fut aulu douloureufe que s’il eût été 
condamné à perdre la vie, puifqu’elle 
lui ôtoit; l’efpoir de jamais pofllder 
l’objet de fon amour. 

Cependanttandis que Pafimonde fai- 
foi t tout difpoiêr pour les noces, l* 
Tome F, C 
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fortùne, toujours capTiciêufeÿ 'parut 
le repentir du mal qu’elle- a voit l'aie 
à Ckimim\ & fufcita un nouvel évène- 
mènt pour amener fa délivrance. Pa- 
fimonde avoit un ifrèré , nommé Iior- 
mifde i plus* jeune que lui , mais noiie 
moins, eftimable par fon mérite. Ce 
frère étoit amoureux d’une très-jolie 
Rhodienne de qualité ,' connue, fous 
le nom de CaJJ'andre^&t il-I’avoit de*- 
mandée plusieurs fois èn' mariage,* 
fans /jamais avoir pu répouferÿà-caufe 
de divers accidens furveniisau mo- 
ment de la conclufion.^IL faut ’obfer-' 
ver que le- Magiftrat Lifimaque étoit 
également épris des charmés de cette 
Demoifelle ; mais elleJui préféroit fon 
- rival. Pafimoadc voulantfaire , comme 
on dit vulgairement y' d’une pierre 
deux coupa,, & éviter les dépenfes 
d’une fécondé noce , imagina de con- 
clure une bonne fois pour toutes le 
mariage de fon frère, afin qu’il pût 
époufer la belle CaJJdndre , le même 
jour que lui même épauferoit Ephi- 
çcne. 11 en parla aux pareps de la De-. 
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moifqile',’ & il fut arrête que ce* dou- 
ble mariage* fe feroit en même-temps. 
I.ifimaqua ne' fût pas plutôt' 1 informé* 
de ce nôiivè'l arrangement, qu’il fen- 
tit que tout éipoir étbit përdü pour 
lui \ fi’- üajjàndre donnoit fù main ’ à 
Honnifde. Cette idée- railuTna fa jaloit- 
fie, & le ^nettoit en fureür.? Il dilli- 
raula toutefois la peine" & fon ref- 
fentiment', pour fonger aiVx -moyens 
d’empêcher ce mariage. Il n’en vit 
pas de plus court ni de plus fùr qtie 
celui d’enlever- ùijfandre. .L’exécution 
lui en paVoiflbit ailée, mais* indigna 
d’un honnête homme ï cepéndant , 
après bien des combats & bien des ré- 
flexions, l’amour l’emporta fur l’hon- 
neur ; & il Te décida à l’enlever , quoi 
qu’il en dût arriver. Penlant à la ma- 
nière dont' il devoit s’y prendre , & 
aux perfonnes qui lui étoient nécef- 
faires pour ce coup de main , il fe 
reffouvint de Chimon & de fes compa- 
gnons qu’il tenoit prifonniers. il: ju- 
gea , qu’il auroit de la peine a trouver 
des gens plus propres à féconder fes 

C 2 
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vues; il donna des ordres pour qu’on 
lui amenât Çhimon la nuit iuivante; il 
le fit entrer dans fa chambre; & voici 
à-peu-près le difcours qu’il lui tint. 

Les Dieux , mon ami , fe plaifent 
à éprouver la vertu des hommes. 
Us. ne leur prodiguent fouyent leurs 
bienfaits, que pour les replonger dans 
l’adverfité ; & s’ils les trouvent aufli 
fermes,.. & auffi conftans dans le mal- 
heur, qu’ils l’avoient été dans la prof- 
périté, ils fe font une jufticc de leur 
rendre avec ufure leurs premières, 
faveurs. C*eft fans doute dans l’in- 
tention d’éprouver ton courage qu’ils 
l’ont fait iQrtir de la maifon de ton 
père , que: je fais être très-riche. Je 
n’ignore pas, non plus qû’ïls fe font 
fevvi 4u' pouvoir de l’amour pour- 
faire de toi un homme ; vaillant & 
éclaire , d’homme ftupide & groffier 
que tu. étois. Us veulent voir à pré- 
lent fi l’adverfité & la prifon n’ont 
point, altéré ton courage. S’il eft tel 
qu’il s’eft 4 ‘abord montré, lorfque tu 
as conquis ta maitreffe par les armes. 
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je puis t’aflurèr qu’ils ce réfervëritîa 
récompenfe la plus flattèufe que tu 
puifles defirer. Tu vas en jugér toi- 
même : fois feulement attentif à ce 
que je vais te dire. 

Tu fauras d’abord que Pdjïmondc , 
ton rival , s’efi: donné toute forte de 
mouvemens pour te faire condamner 
à mort ; aujourd’hui if s’en donne 
pour hâter . le moment de fon ma- 
riage avec celle que tu aimes , &' qui 
t’a coûté tant de peines & de foins , 
fans avoir pu la pofiéder. Je lais com- 
bien ce prochain mariage doit t’affli- 
ger; j’ert juge par le chagrin que me 
caufe à moi - même celui à'FIotmîfde , 
frère de Pafimondc, qui, le même jour, 
doitépoufer uneDemoifelle quim’cft 
aufli pour le moins auffl chère qu ’E- 
phigène puiffe te l’être à toi - même. 
Aie néanmoins bonne elpérancë ; il 
elt un moyen de nous venger l’un 
& l’autre de l’injure qu’on nous fait, 
& d’empêcher même .cette double' ;al- 
liànce : \l Vie s’agit que d’avoir du 
courage. Vois ‘fi tu te fens celui de 
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prendre les armes, pour enlever les 
maîtreffes de nos rivaux. Tu ne ba- 
lanceras point, fi Ephlglnc t’eft tou- 
jours chère, fi tu veux recouvrer ta 
liberté & celle de tes compagnons, 
que j’attache à ce prix. Tu verras, 
par mon courage, que je fuis auflî 
amoureux que toi i parle, je n’ai plus 
rien à te dire. 

Li/imaque n’avoit point encore fini 
de. parler , que Chimon fe crut déjà 
reconcilié avec la fortune. Il fentit les 
efpérances renaître , & l'on courage fe 
ranimer. Que vous me connoîtriez 
jnal , monfieur le Juge, lui répondit- 
il , fi vous doutiez de ma valeur ; il 
n’eft point de péril que je n’affronte 
pour fervir votre amour , fi je dois ob- 
tenir la vécompenfc que vous me fai- 
tes envifager : vous ne fauriez trou- 
ver de compagnon plus brave & plus 
fidèle pour vous féconder. Je.liiis prêt 
à vous en convaincre ; ordonnez , que 
faut-il faire ? 

On m’a alluré, répondit Lijîmaque % 
que les deux nôccs deroiqnt fe faire 


i 



DE B O CAC E. 31 
dans trois jours dans la maifon* de 
Pafmonde. Rifquant donc le tout pour 
le tout, je luis d’avis de nous y ren- 
dre pendant la nuit , bien armés , 
avec tes compagnons & les miens , & 
d’enlever , du milieu du feftin , ta 
maîtrefl'e & la mienne ; nous les con- 
duirons auffi-tot dans un vaifleau , 
qu’on prépare fecrètement par mes 
ordres ; & nous immolerons a notre 
fureur quiconque s’oppofera à notre 
réfiftance. 

Chimon fut ravi de la propolition de 
Lifimaque , & s’en retourna fort con- 
tent dans fa prifon , bien réfolu de 
cacher à fes compatriotes , jufqu’ati 
moment de l’exécution , le projet où 
ils dévoient entrer , alin d’être plus sûr 
que rien ne tranfpirât. 

Le jour des noces venu , la fête fut 
des plus magnifiques. La joie éclatoit 
de toutes parts dans la maifon des 
nouveaux époux , pendant que Lifima- 
que difpofoit toutes chofes pour v ap- 
porter la triftelfe & le deuil. Il met 
Çhimon & fes Compagnons en liberté* 



» 


ii Contes 

il îs*s arme , les réunit aux gens qu’il 
s’étoit affidés de fon côté, & haran- 
gue les uns & les autres pour leur 
infpirer -du courage. Il divife enfuite 
cette troupe en trois petits corps ; il 
en envoie un au Port, afin que per- 
fonne ne puifle s’oppofer à rembar- 
quement, quand il en fera temps; il 
le tranlporte avec les deux autres à la 
maiion des nouveaux mariés; il laifie 
à la porte le fécond détachement , pour 
empêcher le monde d’entrer ; & , 
fuivi de Chlmon , monte avec le troi- 
fième dans la falle des nouvelles ma- 
riées, qui étoient à table avec beau- 
coup d’autres femmes. Ils s’avancent 
hardiment , renverfant tout ce qui 
s’offre devant eux , & prennent cha- 
cun leur malti-elfe, qu?ils remettent 
auffi - tôt entre les mains de leurs 
compagnons , avec ordre de les con- 
duire au Port. Un coup fi hardi jette 
Paflemblée dans l’étonnement & la 
frayeur. Les nouvelles mariées pouf- 
fent des cris affreux ; & fe démènent 
vivement dans les brrfs de ceux qui 
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les emportent : les autres Dames, <jui 
n’avoient pu les défendre, lé lamen- 
tent, fe lèvent de table, appellent les 
hommes à grands cris ; & , en atten- 
dant qu’ils viennent à leur fecours , 
elles le mettent en devoir d’arrêter 
les ravifi'eurs , en s’oppolant à leur 
paflage ; mais Lifimaquc & Chimon fe 
font jgur avec leur épée à travers la 
foule , & gagnent facilement l’efca- 
lier; ils y rencontrent l'afimondc qui , 
armé d’un gros bâton, étoi£ accouru 
au bruit. Chimon lui fend la tête d’un 
coup de fabre , Si le jette mort fur le 
carreau. Hormifde^ qui vole au fecours 
de fon frère , eft également tué par 
Chimon. Les attaquans ayant donc tué 
ou blelfé tout ce qui avoit voulu leur 
réfifter, fe réunirent à ceux qui gar- 
doient la porte , & fe rendirent tous 
en bon ordre au vailTeau , où les deux 
Dames étoient déjà. Ils mirent auiîi- 
tôt à la voile , aux yeux d’une mul- # 
titude de gens armes, qui venoient 
en diligence pour les arrêter. Après 
quelques jours d’heureufe naviga- 
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tion , ils arrivèrent en Candie , où- 
ils furent biens reçus de leurs parens 
ii de leurs amis. Ch'imon & Lifima. 
que épousèrent leur maîtreffe, qu’ils 
avoient eu foin de confoler durant 
le' voyage ; & l’un & l’autre eurent 
fujet de fe féliciter de leur deftinée. 
Cet • événément produifit de grands 
troubles entre les Rhodiens ^ les 
Chypriens; ils fe difpofoient meme à! 
fe faire la guerre, lorfque, par la mé- 
diation des parens & des amis des 
deux époux, tout fut appaifé. L’affaire 
s ? arrangea fi bien, qu’après quelque 
temps d’exil', il fut permis à Chimon 
8r à Lifimaquc de retourner chacun 
dans fon pays , où ils vécurent en 
p*aix & en bonne intelligence avec 
leur femme, auffi bien qu’avec leurs 
compatriotes. • 
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A m p_h i le eut à peiné 
achevé foh récit , que là R Eï n’e 
én fit l’éloge : après quoi , elle 
prdonna à Madame Emilie - de 
commencer. le fien. . : ' 

. Cette aimable Dame obéit.,, &; 
débuta • ainfi. rLes ; çhçfes . . -nous 
font d’autant -plus de plaifir;, que; 
nous avons plus de goût_ pour 
elles : or , comme 1 j’aimç beau- 
coup mieux avoir à vous entre- 
tenir des amans heureux , que- de 
ceux qui fie le font pas-, je me 
conformerai au jfujçt ' 
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la Reine , avec beaucoup plus 
de fatisfa&ion que je n’en eut 
hier à me conformer au fujet 
qui- nous avoit été prfcfcrit par 
le Roi > fon prédécefteur. Je fou- 
haite que voüs en atÿe’2 autant à 
m’entendre. , r 

*.«.* ' . . * 4 . *. »* 

^^ous n’ignore^ pas, Mesdames, 
qu’au nord, & tout auprès de la Si- 
cile, il- y a une iflé- qu’on appelle 
(a) Lipari.'Vous faurez donc qu’il y 
eut autrefois, dans la capitale de cette 
petite' ï(lé\ une jeune filfè nômtdée 
Confiance , qui joignoit à' une naif» - 
fanée .honnête, 1 une figuré ‘ttès-inté- 


- • . •-] ' - r, ■ 10 l -'V > 

(a) Ceft la plu* gtande det îfles qui por-^ 
tcni aujourd'hui ce nonii Elle 'a'-environ - 
Asc lieues 4e /tour. Li'pari, <ju J-ipaia , qui 
ea t cft.lp C*pi;ale , eft une ville très-an-^ 
cienne , qui fur ruinée en 1544 vit Barbe» 
Routfc-, rebâtie pat Charles-Qhinty 

reliante. 
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reliante. Un jeune homme , à-peu-près 
de Ton âge, nommé, Martucio-Gomito % 
qui ne manquoit ni d’efprit , ni de 
bonne mine , en devint amoureux. 
La Demoifelle , qui lui trouvoit de9 
agrémens infinis, fe fit un devoir de 
répondre à Ton amour, St n’étoit ja- 
mais plus eontente , que lorfqu’ elle 
le voyoit , ou qq’elle pouvoit s’en- 
tretenir avec lui. Martucio encouragé 
par ce tendre retour, fe hafarda de 
la faire demander en mariage à fon 
père , qui la lui refufa net , parce 
qu’il le trouvoit trop pauvre. 

Le jeune h mme , piqué du motif 
du refus , arma de moitié , avec quel- 
ques-uns de les pareils & de les amis t 
une petite galère, & jura de ne re- 
tourner dans fa patrie, qu’après avoir 
fait une brillante fortune. Quand le 
vailfeau fut prêt, il s’embarqua , dan» 
l’intention d’exercer le métier de Cor- 
faire, & fit voile vers les côtes de 
Barbarie. Il le tint quelque temps fur 
cette mer, attaquant S: pillant; tous 
les vaifleaux qui n’étoient pas en état 
Tome F. . D 
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de lui réfifter. La fortune lui fut pref- 
que toujours favorable. Il amaflabeau- 
coup de biens dans très-peu de temps, 
plus même qu’il n’en falloit pour figu- 
rer avantageufement dans ion pays, 
s’il eût voulu y retourner. Mais l’am- 
bition d’augmenter fes richefies, le 
retint encore fur mer, & cette ambi- 
tion démefurée caufa fon malheur. Il 
fut attaqué à fon tour par des Sarrafins ; 
il fe défendit long-temps; mais enfin 
il fallut céder à la force. Il fut pris 
avec tout ce qu’il avoit piraté, & con- 
duit à Tunis , où il demeura long- 
temps ptfifonnier , dans une extrême 
mifère. La plupart de fes compagnons 
avoient été tués dans le combat, & 
fon vaifleau coulé à fonds , après que 
les Barbarefques l’eurent pillé. 

‘ Bientôt le bruit courut à Lipari 
que Martucio , & tous ceux qui s’é- 
toient embarqués avec lui , avoient 
péri fur mer. Confiance , que le dé- 
. part de fon amant avoit fort affligée , 
ne pouvoit fe confoler de fa perte. 
Après avoir long -temps pleuré fur 
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la malheureufe dellinée , elle réfolut 
de ne plus vivre ; mais ne pouvant 
gagner fur foi de fe détruire elle- 
même , elle s’avifa d’un moyen afl'ez, 
fingulier pour fe réduire à la nécef- 
fité de mourir. Elle fortit un jour 
fecrétement de la maifon de l'on pè- 
re, & s’ew alla au Port, dans l’in- 
tention d’entrer dans la première bar- 
que de pêcheur qu’elle trouveroit 
vuide, pour s’abandonner enfuite à 
la merci des vents & des flots. Elle 
en apperçut une , féparée de toutes . 
les autres , qu’elle trouva fournie de 
mâts , de voiles & de rames , parce 
que les matelots en étoient fortis de- 
puis peu. Elle y entre , la détache , 

& prend le large à force de rames & 
de voiles; car elle entendoit un peu 
la navigation , comme toutes les fem- 
mes de cette Ille. Quand elle fe vit 
en pleine mer , elle abandonna les 
rames & le gouvernail , perfuadée ou 
que fa barque , qui n’étoit pas leftée , 
feroit bientôt fubmergée , ou qu’elle 
iroit fe brifer contre quelque rocher ; 

D 2 
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ce qui lui procurèroit une mort iné- 
vitable. Dans cette elpérance , elle 
s’envelopa la tête d’un manteau , & 
fe coucha au fond de la barque , 

S ciant Dieu d’avoir feulement pitié 
e fon ame. Par. bonheur l’évène- 
ment ne répondit point à fon attente : 
la mer étoit tranquille, & ^e peu de 
vent qu’il faifoit , pouffant vers les- 
côtes de Barbarie , conduifit le ba- 
teau, dans l’efpace d’environ vingt- 
quatre heures, en un petit havre , 
.près de la ville de Soufe (d), dépen- 
' dante du Royaume de Tunis. Comme 
la jeune fille n’avoit point levé la 
tête , elle ne favoit fi elle étoit en 
terre , ou en mer. Lorfque le bateau 
vint à bord, il y avoit. fur le rivage 
une vieille femme, occupée à plier 
des filets de pêcheurs , qu’elle avoit 


(o) Ville forte d’Afrique,, au Royaume 
de Tunis , Capitale de la Province du même 
nom , avec un beau Port. Elle ell à trente 

lieues de Tunis. 
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mis fécher au foleil. Surprife de la 
voir arriver à pleines voiles , & don- 
ner contre terre , fans que perfonne 
parût, elle crut que les pêcheurs s’é- 
toient endormis. Pour s’en convain- 
cre , elle entre dans la barque , & 
ne trouve qu’une fille, étendue tout 
de fon long fur les planches, empa- 
quetée d’un grand manteau. Elles’ap» 
proche ; & s’nppercevant qu’elle dor- 
moit profondément , elle l’appelle , 
& la fecoue jufqu’à ce qu’elle foit 
éveillée. Elle reconnut à les habits , 
quand elle l’eut fait lever , que c’é- 
toit une Chrétienne ; elle lui demanda 
aufli-tôt,en Italien, par quelle aven- 
ture elle fe trouvoit là toute feule. 
La jeune fille entendant parler fa lan- 
gue, crut que le vent avoit changé, 
& l’avoit repoulfce vers l’Ifle d’où 
elle étoit partie. Elle porte précipi- 
tamment fes regards de tous c.ôtes , 
& ne connoilfant point le pays , elle 
demande à la vieille où elle étoit : 
Vous êtes près de Soufe, en Barba- 
is 3 
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rie. A cette réponle Conft.mcc , plus 
affligée que jamais , d’être encore du 
nombre des vivans , furprife de fe 
trouver chez des Barbares , & crai- 
gnant qu’ils ne voululfent , ou la 
maltraiter , ou porter atteinte à lbn 
honneur , fe laifla tomber fur le fa- 
ble , comme pour mieux s’abandon- 
ner à fa douleur , & elle verfa un 
torrent de larmes. La bonne femme 
fe mit à la conloler de fon mieux ; 
la compatîion la rend éloquente ; elle 
vient à bout de l’arracher de ce lieu , 

& de la iftener à fa chaumière , où 
elle lui fit manger un morceau de 
pain dur , & du poifl'on. Voyant qu elle , 
n’étoit plus iï chagrine , elle la pria 
de lui raconter fon aventure. Conf- 
tance étonnée de ce qu’elle lui parloit 
toujours Italien , ne jugea point de 
fatisfaire fa curiolité , fans lavoir au- 
paravant à qui elle avoit affaire ; elle 
queftipnna donc fon hôtelfe, qui lui r 
apprit qu’elle étoit au fervice de plu-* 
fleurs Chrétiens, qui faifoientle mé- 
tier de pêcheurs i qu’elle avoit reçu 
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le jour à Trapani (a) , d’où elle étoit 
forde de très-bonne heure , & qu’elle 
le nommoit Chereprife. Ce nom lui pa- 
rut«d’un "bon augure ; elle commença 
même , dès ce moment , à ne plus 
délirer la mort , foit que les tendres 
'confondons de la bonne vieille , eut 
fent ranimé fon courage , loit qu’elle eût 
quelque fecret prelfentiment qu’elle 
pourroit oublier les chagrins , & de- 
venir heureuie. Elle raconta pour 
lors à cette femme l’étrange réfolu- 
don qu’elle avoit prife, & ce qui l’y 
avoit portée,. fans cependant lui dire 
le nom , ni l’état de fes parens , ni 
la ville qu’ils habitoient. Elle termina 
fon récit par la prier d’avojr com- 
palîion de fa jeunette , & de lui four- 
nir quelque expédient pour mettre 
fon honneur à labri des infultes des 
hommes. C/iereprife , qui étoit une 


(a) Trapani ou Trapano efl une ville 
très - marchande d’Italie , fause fur la côte 
occidentale de la Sicile • avec ua porc 8c 
une fortereffç. 
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très - honnête femme , lui dit de ne 
point s’inquiéter , & lui promit de 
lui rendre tous les fervices qui dé- 
pendroient d’elle. Je vous placerai , 
ajouta-t-elle, dans une mailon de la 
ville prochaine , où votre honneur 
11’aura pas le moindre danger à cou- 
rir. Elle la laifle un moment feule , 
dans fa cabane , & va retirer le refte 
des filets au foleil. A fon retour , elle 
la couvre du manteau , dont elle 
l'a voit* trouvée envelopée dans la bar- 
que , & la mène droit à Soufe , en 
lui difant qu’elle la conduit chez une 
Sarrafine très - refpeétable. C’efi: une 
Dame d’un certain âge, extrêmement 
charitable , qui a des bontés pour 
moi. Je la prierai de 'vous prendre 
avec elle, & je fuis allurée d’avance 
qu’elle s’en fera un plaifir. Je puis 
vous promettre , que fi vous cher- 
chez à la contenter , & à mériter 
fon afteftion, elle vous traitera com- 
me Ta propre fille, & aura pour vous 
toute la tendreffe & tous les égards 
que vous pourrez défirer. 
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Quand elles furent arrivées dans la 
ville , Chereprife courut vers fa pro- 
tectrice qu’elle apperçut de loin , en- 
trant dans une maifon voifine de la 
fienne. Elle parla avec tant de cha- 
leur & d’intérêt , que la Dame , tou- 
chée des malheurs de cette pauvre 
petite étrangère , ne put la regarder 
lans pleurer. Elle la carelfa , la baila 
fur le front , & la mena enluite dans 
fa maifon , où elle ne logeoit que des 
femmes , qu’elle occupoit à divers ou- 
vrages de foie, de cuir & de palmier. 
Confiance eut bientôt appris à travail- 
ler aulfi bien que les compagnes; elle 
fe concilia d’autant plus aifément leur 
eftime & leur amitié, qu’elle Ht des 
progrès rapides dans leur langue. Sa 
patrone ne l’aimoit pas moins ; enfin 
elle étoit aufli heureufe qu’on puifie 
l’être parmi des étrangers , & loin de 
fa patrie. 

Dans le temps qu’elle ne comptoit 
plus revoir les parens , qui la croyoient 
morte, le ciel préparoit un évène- 
ment qui devoit la ramener dans fo 
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patrie avec fon amant. Un Prince de 
Grenade , qui prétendoit avoir des 
droits fur le trône de Tunis, alors 
occupé par Mariabdel , mit une grofl'e 
armée fur pied , dans le deflein d’al- 
ler s’en emparer. Martucio - Gomito , 
qui favoit déjà parfaitement la lan- 
gue du pays , ayant appris cette nou- 
velle , & les grands préparatifs que le 
Roi de Tunis faifoit pour repouffer 
les forces du Seigneur Grenadin , dit 
à un de fes gardes que s’il pouvoit 
parler au Roi , il lui enfeigneroit un 
moyen infaillible pour le rendre vic- 
torieux de fon ennemi. Le garde ren- 
dit compte de cette converfation à 
fon maître, & le maître au Roi. Le 
Monarque envoya chercher Martucio , 
& lui ayant demandé quel moyen il 
avoit à donner', Sire , lui répondit 
l’eiclave, je me fuis apperçu, depuis 
que je fuis dans vos États, que dans 
vos armées vous employez plus d’ar- 
chers que toute autre efbèce de fol- 
dats; je penfe donc que il Votre Ma- 
jefté pouvoit faire c-nforte que les fié- 
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ches manquaient à vos ennemis , & 
que vos troupes en euflent en abon- 
dance , elle leroit infailliblement vie- 
torieufe. La queftion efl: de le pou- 
voir, répondit le Roi. La chofe efl 
très-poflible , répliqua MarCu cio , & 
voici comment. Il faut que Votre Ma- 
jëlié fade faire les cordes des arcs de 
vos archers beaucoup plus délices 
qu’à l’ordinaire, & que le bout du 
trait qui donne fur la corde foit fi 
mince , qu’il ne puiffe fervir qu’à ces 
cordes. Cette opération doit être tenue 
fecrète , pour que l’ennemi ne puiife 
y pourvoir ; par ce moyen vous êtes 
iiir de le vaincre ; car lorfqu’il aura 
lancé toutes fes flèches fur vos trou- 
pes, il faudra néceflaircment qu’il ra- 
mafle celles qui lui auront été tirées 

Î iar vos archers, s’il veut continuer 
e combat ; mais elles ne pourront 
lui fervir, à caufe de la minciflure du 
bout fur lequel les tordes trop grof- 
fes n’auront pas allez de prile. Par 
ce moyen vos troupes auront des ar- 
mes en abondance, &les ennemis en 
manqueront. 
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Cet avis plut extrêmement au Roi. 
Il s’y conforma , & gagna la bataille , 
ce qui valut les bonnes grâces à Mar- 
tucïo , dont il fit, en très -peu de 
temps, un grand Seigneur. 

La renommée de ce' nouveau fa- 
vori vola dans tout le Royaume. Conf- 
iance ne tarda pas à être informée 
que celui qu’elle croyoit mort depuis 
long temps, vivoit encore , & étoit ce 
même Martucio que la faveur du 
Prince avoit élevé au plus haut de- 
gré de la fortune & de la grandeur. 
Elle reprit courage, & l’amour prel- 
que éteint fe ralluma dans fon coeur# 
Elle conte à la bonne Daine toutes 
les aventures qui lui étoient arrivées, 
& lui fait part de la fituation où elle 
fe trou voit par la découverte qu’elle 
avoit faite, en apprenant que le fa- 
vori du Roi étoit fon ancien amou- 
reux; elle finit par lui témoigner un 
grand défir d’allér à Tunis , pour fe 
convaincre de la vérité par fes yeux. 
La Dame , animée d’une tendrefle 
toute maternelle, loua fon delfein, 

• > voulut 
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voulut l’accompagner, & s’embarqua 
i avec elle. Arrivées dans cette capita- 
le , elle la mena chez une de Tes pro- 
ches parentes , qui la reçut le mieux 
du monde. Chcreprijc , qui avoit été 
du voyage, fut envoyée pour s’in- 
former fi ce Martucio , favori du Prin- 
ce, étoit Martucio- Gomito de Lipari, 
qui, quelques années auparavant avoit 
fait le métier de corfaire, avec plu- 
fieurs jeunes gens de la même ifle. 
Les informations vinrent à l’appui 
de tout ce qu’on avoit ouï dire. Alors 
la bonne Daine voulant annoncer la 
première à Martucio l’agréable nou- 
velle de l’arrivée de fa maîtrefle, alla 
le trouver, & lui. dit qu’elle avoit 
chez elle une perfonne nouvellement 
arrivée de Lipari % qui défiroit de lui 
parler en particulier. Comme elle ne 
veut être vue que de vous , ajouta-t- 
elle , je me fuis offerte de venir moi- 
même vous le faire l’avoir. Martucio 
la remercia de fa politeffe , & la fui- 
vit incontinent. Quand Confiance le 
vit, elle faillit à mourir de joie; elle . 
Tome V. E • 
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courut l’embrafler ; & , fans pouvoir 
lui dire un feul mot , elle fe mit à „ 
pleurer. Martucio , de Ton côté , de- 
meura quelque temps fans pouvoir 
lui parler, tant il fut faifi en la re- 
connoilfant; puis, jettant un profond 
loupir, Eft-ce bien vous, ma chère 
amie, lui dit-il? hélas! j’avois ou* 
dire que vous étiez morte. Que je 
me félicite de vous retrouver ! 11 fe 
jette enfuite à fon cou, & la ferre 
tendrement dans fes bras, en verfant 
des larmes d’attendriflement & de 
joie. Confiance lui raconta fes aventu- 
/ res , fans oublier les bons traitemens 

qu’elle avoit reçus de la Dame chez 

Î jui elle demeuroit. Martucio lui conta 
uccintement les fiennes ; après quoi , • 
il courut informer le Roi de ce qui 
venoit de lui arriver , & lui demanda 
la permiflion d’époufer fa tnaîtrefie à 
la manière des Chrétiens. Le Roi fur- 
pris de cette fingulière aventure , vou- 
lut voir Confiance, &, convaincu par 
elle-même de la fidélité du rapport 
de fon favori , permit à Martucio de 
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répoufer , en lui difant qu’il l’avoit 
bien méritée. 11 combla ces amans de 
dons magnifiques. ALirtucio , de l'on 
eôté, s’épuifa en renunrcîmens & en 
politefl'es auprès de la charitable Sar- 
raline ; & , après lui avoir fiait de ri- 
ches préfens , il la fit conduire hono- 
rablement à Soufe. Les nouveaux 
mariés retinrent avec eux Cheieprife 9 
& ayant obtenu depuis la permiffion 
de retourner dans leur pays, ils ame- 
nèrent cette bonne vi eille à Lipari, 
où ils furent reçus avec une joie d’au- 
tant plus grande, qu’on ne comptoit 
plus les revoir. Ces deux époux vé- 
curent long-temps, & pafTèrent tout 
le relie de leurs jours dans l’abon- 
dance , & dans une parf aite tranquil- 
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NOUVELLE III. 


•8 cto cQ=>à c®=» e®=> eBs S). 

Z,e.s deux Fugitifs. 

'Toute ia Compagnie 

fut enchantée de la nouvelle de 
Madame Emilie . Après qu’on lui 
eut fait compliment fur la ma- 
nière dont elle l’avqit racontée , 
la Reine fe tournant du côté 
de Madame Elife, lui commanda 
de dire la fienne. Cette aimable 
Dame s’emprefla d’obéir & com- 
mença de la forte. 

Je me fouviens, MES BEL- 
LES Dames, d’une*nuit très- 
fâcheufe que payèrent deux jeu- 
nes perfonnes trop peu diferètes 
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dans leurs amours ; mais comme 
cette nuit fut fuivie de plufieurs 
beaux jours, j’aurai un vrai plai- 
iir de vous raconter l’Hiftoire de 
ces deux amans. 


,, . -g ♦ > < 8» 

Il y eut autrefois dans Rome , 
ville qui a été long-temps la premiè- 
re du monde , & qui eft -peut être 
aujourd’hui la dernière , à caufe de 
fes dêbordemens ; -il y eut, dis-je, 
un jeune homme, nommé P'urrtBoc- 
camafi'e , d’une famille aufli ancienne 
qu’iïluftre , qui devint amoureux 
d’une jeune beauté, dont le père, 
d’une nailfance obfcure , mais fort 
eftimé des Romains , s’ûppeloit Gi- 
glivofje. Comrçie ce jeune Gentil- 
homme étoit d’une jolie figure, & 
avoit des manières aimables, il n’eut 
pas de peine à rendre Angtlinc fen- 
fible à fon amour. La pamon dont 
il étoit dévoré ne fit qu’augmenter 

E 3 
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par la tendrefle que la belle lui té- 
moignent, Voyant que tout alloit au 
mieux, & qu'il ne pouvoit être heu- 
heux , s’il ne l’époufoit , il alla trou- 
ver fon père, pour la lui demander 
en mariage , lans s’inquiéter fi le 
lien confentiroit à cette alliance. 
Bien loin d’y confentir, celui-ci l’ac- 
cabla de vifs Reproches au fujet de cette 
démarche , & fit dire au père de la 
Demoifelle de ne point le prêter à 
la propofition de Ion fils , s’il ne 
vouloit s’expofer au reflentiment de 
toute fa famille, qui ne confentiroit 
jamais aune pareille union. Le jeune 
homme voyant qu’on refufoit de faire 
fon bonheur , fut dans une affli&ion 
.inconcevable. Il n’y eut point de 
- chofe fâcheufe qu’il ne dit à fes pa- 
rens , & fi le père à'Ahgèlinc.. l’eût 
voulu , il l’auroit époufée en dépit 
du fien. ■ 

L’amour eft de toutes les pallions 
celle qui s’irrite & s’accroît le plus , 
par les obftacles même qu’elle ren- 
-, contre. Pierrt défefpérant de pouvoir 
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fléchir fes parens, & ne pouvant être 
heureux fans Angelinc , qu’on veilloit 
de plus près depuis qu’on favoit qu’il 
en étoit amoureux , forma le deflein 
de s’enfuir de Rome avec elle , dans 
le cas toutefois qu’elle voulût y con- 
fentir. 11 eut le fecret de l’informer 
de fon projet, en lui promettant de 
l’époufer , dès qu’ils fe trouveraient 
en pays libre. La Demoifelle approuva 
fon delfein ; ils conviennent du jour 
& de l’heure de leur départ ; & , lorf- 
qu’ils ont tout difpofé , ils montent 
à cheval & prennent le chemin d’A- 
laigne , où le jeune homme avoit des 
amis. Quelque paffionnés qu’ils fuf- 
fent l’un de l’autre, la crainte d’être 
pourfuivis fit qu’ils fe contentèrçnt 
de fe donner dé temps en temps 
quelques baifers , efpérant fe dédom- 
mager amplement, quand ils feraient 
-en pleine liberté. Pierre connoifloit 
peu le chemin d’Alaigne; après avoir 
fait environ quatre ou cinq lieues, 
au -lieu de prendre à droite, il lui 
arriva de prendre à gauche, & alla 
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, pafler devant un petit château , d’où 
il fortit douze payfans de mauvaife 
mine qui alloient droit à eux. Anse- 
lme fut la première à les apperce- 
, voir; Ah ! Dieu ,• nous fommes per- 
dus , s’écria-t-elle ; voilà des gens 
qui viennent nous attaquer : fauvonsi 
nous vite, mon cher ami, & en di- 
fànt cela, elle détourne fon cheval & 
gagne une forêt voifine. Son anlant 
iurpris de ne voir perfonne , veut 
tourner la tête & fe trouve pris avant 
d’avoir fongé à fuir. Ces hommes le 
font defcendre de cheval & lui de- 
mandent qui il eft. Il leur dit fon 
nom, & voyant fur fa réponfe qu’il 
eft du parti de leurs ennemis, les 
Urfins ces Scélérats complotent en- 
tr’eux de le dépouiller &dele pendre 
à un arbre. Ils lui ordonnent donc de 
fe déshabiller , mais tandis que ce 

S auvre jeune homme, trop certain 
e fon malheur , quitte fes habits & 
recommande fon ame à Dieu , vingt 
Cavaliers qui étoient en embufcade , 
couvent à bride abattue fur cette 
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troupe de brigands, en criant tue! 
tue! A ce bruit inattendu les voleurs 
quittent Boccamajfe pour fe mettre en 
défenfe. Mais voyant qu’ils étoient 
en plus petit nombre , & craignant de 
fuccomber, ils prirent promptement 
la fuite. Tandis que les autres les 
pourfuivent vigoureufement , Pierre 
profite de cette heureufe circonftance 
pour reprendre fes habits, il remonte 
à cheval & court au galop par le 
chemin qu’il avoit vu prendre à fa 
Maîtreffe , béniffant le ciel d’en avoir 
été quitte pour la peur. Arrivé dans 
le bois , il rode tantôt d’un côté, 
tantôt d’un autre, mais n’y voyant 
ni fentier , ni trace de cheval , il com- 
mence à s’affliger. Il court encore de 
côté Si d’autre , mais il n’eft pas plus 
avancé. 11 crie & appelle An^eline de 
toutes fes forces, mais point de ré- 
ponfe. Alors la joye qu’il avoit d’être 
échappé à la mort & de fe trouver en 
sûreté dans ce bois fort épais , fe 
change en une profonde trifteffe qui 
lui fit pouffer des fanglots Si répandre 
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des pleurs en abondance. Cependant 
n’ofant plus retourner fur fies pas, il 
avançoit toujours , incertain du lieu 
où la deitinée le conduiloit. Ces bêtes 
féroces , dont il lavoit que la forêt 
étoit remplie , le préfentoient ians 
celle à ion imagination & redoubloient 
fes inquiétudes. 11 craignoit pour lui 
même ; mais beaucoup plus pour fa 
M'iitrefle ■ qu’il croyoit voir à tout 
moment dévor'e par les ours & par 
les loups. Enfin après avoir couru 
tout le relie du jour pleurant, gé- 
mifiant, appelant Angeli/te, & le trou- 
vant accablé de fatigue & de faim, il 
s’arrêta aux approches de la nuit', 
attacha fon cheval à un gros arbre 
fur lequel il monta pour le mettre 
à couvert des bêtes : fauvages. Le ciel 
qui étoit couvert : s’éclaircit bientôt 
après, & liiflp oir la lune qui répan- 
doit une ltunière argentine à travers 
les -feuillages de la Forêt. Quand la 
triftcfle & la douleur n’euflent point 
empêché l’infortuné lioccamajje de 
dormir, la feule crainte de fie 1 aider 
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tomber eût écarté le fommeil de les 
yeux. Il le vit donc contraint de pal- 
ier toute cette nuit à contempler les 
aftres & à maudire fa malheureufe 
deftinée. 

La Belle Anodine n’étoit pas plus 
heureule que ion Amant. Emportée 
par fon cheval, elle le réfugia, com- 
me je l’ai dit , dans le bois , & péné- 
tra li avant qu’il ne lui fut plus pof- 
fible d’en fortir. Elle avoit rodé tout 
le jour, comme Pierre , le lamentant, 
pleurant & appelant fon Amant , tou- 
jours lourd à la voix. Enfin ne fâchant 
plus que devenir, elle s’étoit aban- 
donnée à fon cheval qui , ayant trouvé 
un petit fentier, le fuivit à petit pas. 
Ap rès ^voir fait environ une lieue 
de chemin ,• elle apperçut une petite 
chaumière, comme le jour comme'n- 
çoit à finir. Elle reprit alors la bride 
du cheval à elle dirigea fa courte vers 
cette habitation. Elle y trouva un 
vieux homme avec une femme non 
moins âgée que lui. Ces bonnes gens 
fürpris de la voir feule à une heure 
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il inclue, lui en demandent laraifon. 
Elle leur répondit en pleurant, qu’elle 
avoit perdu dans le bois fon compa- 
gnon de voyage, &les pria de lui ap- 
prendre à quelle diftance elle étoit 
d’Alaigne. Ma fille, lui répondit le 
vieillard, ce n’eft point ici la route 
d’Alaigne, & vous en êtes à plus de 
fix lieues. — Faites - moi l’amitié de 
me dire s’il n’y a point dans le voi- 
finage de maifon où je puifle aller 
loger. — Il n’y en a pas une où vous 
puilfiez arriver avant minuit. Puil- 
que cela eft ainfi, oferois-je vous prier 
de me donner l’hofpitalité, pour cette 
nuit. — Très- volontiers , ma fille, 
mais je vous préviens que nous Tom- 
mes Touvent infultés de jour & de 
nuit par des bandits qui courent ces 
bois; fi par malheur ils venoient cette 
nuit, comme vous êtes jeune & jolie, 
ils ne manqueroient pas de vous ou- 
trager, & je vous avertis que nous ne 
pourrions vous défendre. Quoique ef- 
frayée par l’obfervation du vieillard , 
cependant comme il étoit fort tard , & 

qu’elle 
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qu’elle ne favoit où fe réfugier, elle 
aima encore mieux , à tout évènement , 
s’expofer à la merci des hommes, que 
de devenir la proie des bêtes féroces. 
Dieu nous gardera peut-être de ce 
malheur , dit-elle au vieillard , & je 
vous aurai la plus grande des obli- 
gations. Elle delcend donc de cheval, 
entre dans la chaumière, foupe avec 
ces bonnes gens, fe couche avec eux 
toute habillée, Srpafle la plus grande 

Ï >artie de la nuit à déplorer fon mal- 
îeur & celui de Pierre , qu’elle n’ef- 
péroit plus revoir. Vers la pointe du 
jour , elle ehtendit force gens qui 
marchoient en caufant. Elle fe lève 
incontinent , gagne une petite cour qui 
étoit derrière la chaumière & fe cache 
en tremblant dans un tas de foin. A 
peine fut-elle dans ce gîte que ces 
gens étoient à la porte. Ils firent ou- 
vrir avec grand bruit. Le cheval de 
la Belle qu’ils virent tout fellé,leur 
fit demander s’il y avoit quelqu’un 
dans la msifon. Le vieillard nevoyanc 
plus la jeune fille, rcoondit qu’il n’y. 
Tome V. F 
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avoit perforine , & que ce cheval s’étant 
égaré , il l’avoit mis à couvert, de 
, peur qu’il ne fût mangé durant la nuit 
par les loups. Le Chef de la bande , 
dit alors , que puifque ce cheval n’avoit 
point de maître, il feroit bon pour 
eux. La Troupe étant entrée dans la 
maifon , les uns coururent d’un côté, 
les autres de l’autre pour voir s’il 
n’y avoit perfonne de caché. L’un 
deux enfonça fa javeline dans le foin , 
& il s’en fallut de peu qu’il ne tuât la 
fille qui y étoit cachée. La javeline 
la toucha fi près de la mamelle gau-- 
che , que le fer perça fa robe. La fille 
qui crut être bleflfée faillit à jetter un 
grand cri , mais confidérant le lieu où 
elle fe trouvoit , elle fe contint & 
n’ofa pas même porter fa main à la 
partie où elle avoit été touchée. Ces 
gens enfin , après avoir bien bu & 
avoir mangé les chevreuils qu’ils 
, étoient venus faire cuire dans cette 
chaumière, s’en retournèrent, ame- 
nant avec eux le cheval frAngelLie. 
Lorfqu’ils furent un peu loin , le vieux 
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bonhomme demande à la femme ce 
que la petite étrangère étoit deve- 
nue. Elle lui répondit qu’elle n’en 
favoit rien , mais qu’elle alloit voir 
fi elle ne la trouveroit pas cachée 
quelque part. Aniline qui entendit 
ces mots , comprenant que les brigands 
dévoient être déjà loin, fortit dedel- 
fous le foin , & les hôtes furent agréa- 
blement furpris de la revoir faine & 
fauve. Le bonhomme touché de fon 
fort lui dit qu’il la conduiroit , fi elle 
vouloit, à un château qui n’étoitqu’à 
deux lieues & demie de-là , .où elle 
feroit en lieu de fureté , mais qu’il 
fàlloit le réfoudre à faire ce chemin 
à pied , parce que les bandits avoient 
emmené lôn cheval. La Belle accepta 
la prooofition avecjoye, & étant par- 
tis fur le champ, ils arrivèrent au 
château vers les fept ou huit heures 
du matin. Ce château appartenoit à 
un Gentilhomme de la maifon des 
Urjîns , nommé Vielle de Champ -fleur. 
Sa femme , qui étoit une perlonne 
charitable & pleine de piété,, y étoit 
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alors. Elle reconnut Angeline , & la 
reçut le mieux du monde. Elle vou- 
lut favoir par qu’elle aventure elle fe 
trouvoit dans ce canton, x'iprès que 
la jeune fille, lui eut tout raconté, 
fans déguifer la moindre circonftance , 
elle fut d’autant plus touchée de fon 
malheur, que Pierre Boccamafle , étoit 
des amis de fon mari. Quand elle en- 
tendit parler du lieu où il avoit été 
pris , elle ne douta point qu’il n’eût 
etc tué , & elle , dit à Angeline , vous 
demeurerez ici avec moi , jufqu’à ce 
qu’il fe pi'éfente une occafion de 
vous renvoyer à Rome, fans aucun 
rifque. 

Il eft temps \ de revenir à fon 
Amant, que nous avons laiflé per-' 
ché fur un arhre. H n’y avoit pas 
encore paffé unie heure , qu’il vit 
. venir au clair de la lune , une vingt- 
» taine de loups, qui appercevant Ion 
> cheval , firent un cercle autour de 
. lui. Le cheval connoiiTant le danger 
qui le menaçoit, lance des ruades à 
force , & fie deinène tant , qu’il 
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rompt la corde , & prend la fuite j 
mais les loups affamés , courent 
après lui ,, l’environnent & l’empê- 
chent d’aller plus loin. Le pauvre 
animal fe défendit long-temps de la 
dent & du pied ; mais à la fin il 
fut renv.erfé , mis en pièces & dé- 
voré. Le malheureux Pierre , témoin 
de ce terrible repas , trembloit de 
devenir à fon tour , la pâture de 
ces bêtes affamées. Il défeipéroit de 

E ouvoir jamais fortir de ce bois, 
.es étoiles commençoient à pâlir , 

. & à faire place au jour , lorfque 
tranfi de froid & de peur, il re- 
garda de tous côtés , & vit un -grand 
feu à une bonne demi lieue de 
là : il attendit qu’il fût un peu plus 
jour', delcendit enfuite de l’arbre , 
& prit fon chemin vers l’endroit 
où étoit ce feu , non fans crainte 
d’être rencontré par quelque loup. 
Il arriva heureufement dans ce lieu , 
où il trouva des bergers, quiman- 
geoient & fe divertiiïoient. Ils eurent 
pitié de lui., & le firent chauffer , 

F 3 
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boire S: manger avec eux. Après 
leur avoir raconté fon aventure , il 
leur demanda s’il n’y avoit point 
dans le voilinage , de bourg ou de 
château , où il put aller demander 
Thofpitalité. Ils lui dirent qu’à une 
lieue & demie de-là , il y avoit le 
. château de Lielle de Champ - fleur , 
que la femme' du Seigneur occu- 
poit , & où il feroit * bien accueilli , 

. parce que cette Dame étoit très- 
.. nofpitalière. Pierre , charmé de trou- 
ver encore une .relfource , les pria 
de l’y faire conduire par un d’en- 
. - tr’eux , ce qu’on lui accorda volon- 
tiers. 

r-'. A peine y fut- il arrivé ,, qu’il # 
» rencontra un ancien domeftique de 
Ion père ; il le reconnut , & l’ap- 
pela pour lui conter fa mcfaven- 
ture. 1 Il entroit déjà en marché avec 
lui , ■ pour l’envoyer à la recherche 
OC Ange line , lorlque la Dame du châ- 
teau , qui l’apperçut d’une fenêtre, 
le fit appeler. Il feroit difficile de 
fe former une: jufte.idée de la 
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joye qu'il eut de voir fa maîtrefle, 
en abordant la Dame. Il mouroit 
d’envie de fe jetter à l'on col, mais 
la timidité l’en empêcha. La joye 
d ’Angcline , ne fut pas moins gran- 
de, à la vue de fon Amant. Après 
les premiers complimens , la maî- 
treflfe du château , qui favoit déjà 
fon aventure , lui reprocha avec dou- 
ceur , d’avoir voulu fe marier con- 
tre le gré de fes parens. Elle cher- 
cha, à l’en détourner, mais le voyant 
ferme dans fon deffein , conlidérant 
d’ailleurs les aimables qualités du 
caractère & de la figure de la jeune 
fille , & la tendrefle qu’elle avoit 
pour fon amant ; de quoi vais -je 
me mêler, fe dit -elle à elle -mê- 
me ? Pourquoi vouloir troubler le 
bonheur de ces aimables enfans ? 
Ils s’aiment , ils fe connoiflent , ils 
font également attachés aux intérêts 
de mon mari , leurs vues & leurs 
defirs font honnêtes ; il faut donc 
leur laifler la liberté de fuivre leur 
inclination. D’ailleurs il femble que 
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la Providence autorife ce mariage , 
puifqu’elle a fauve l’un du gibet , 
& l’autre de la javeline , & tous 
deux des bêtes féroces. Et vérita- 
blement , pourquoi m’oppoferois - je 
aux décrets du ciel ? . Bien loin 
d’empécher cette union , je dois la 
favoril’er. S’adreflant enfuite aux deux 
Amans; puifque vous êtes réfolus , 
leur dit - elle , de vous marier en- 
femble , je prétends fi peu vous 
en empêcher , que je veux que les 
noces fe faflènt céans , au dépens 
de mon mari : je me charge de 
vous raccommoder enfuite avec vos 
pareils.' ; 

Dieu fait , fi ces Amans furent 
ravis d’un auffi agréable change- 
ment. Ils ne pouvoient contenir leur 
joye , & ils la firent éclater par 
mille démonftrations d’amour & de 
reconnoifiance pour la Dame. Cette 
vertueufe Dame leur fit des no- 
ces auffi magnifiques qu’il fort pof- 
fible de' les faire à la campagne. 
Le plaifir quelle leur procura , fut 
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pour elle la plus douce des jouiflàn- 
ces. Quelques jours après , elle les 
mena à Rome. Elle trouva le père du 
jeune homme fort indifpofé ; mais elle 
lut calmer fon reffentiment, & le re- 
concilier avec fon fils, & fa bru. 11 
les reçut chez lui , & voyant combien 
ils étoient unis , il ne tarda pas à s’ap- 
plaudir de cette alliance. Les nouveaux 
mariés s’aimèrent en effet jufqu’au 
tombeau , où ils ne defcendirent que 
dans une extrême vieiileffe. 
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NOUVELLE IV. 

<t cOa cas cas »e®=> ec=> c©3 S- 

Le RoJJîgnoL 

À peine Madame Elise 
avoit-elle achevé de dire fa Nou- 
velle qui , par paranthèfe , fut 
fort goûtée de la Compagnie , 
que la Reine commanda à 
Philoftrate , de raconter la fienne. 
Philofirate , ne fe fit pas prier 
parla en ces termes. 

Je me repens fincérement , MES 
belles Dames , de vous avoir 
donné pendant mon régné , un 
fujet trifte & défagréable à trai- 
ter dans vos récits d’hier. Il me 
paroît que fi je veux vous dé- 

* * 
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dommager un peu , de l’ennui 
que je vous ai caufé , je dois 
vous raconter à préfent quelque 
chofe d’agréable & de divertif- 
fant. Je vais tâcher de le faire 
dans la Nouvelle galante , que 
vous allez entendre. Vous n’y 
trouverez rien de fâcheux pour 
les amans qui en font les héros , 
fi vous en exceptez une peur de 
courte durée , qui ne fera qu’en 
rendre le dénouement plus piquant 
& plus heureux. 

e 

Il n’y a pas encore long- 
temps que vivoit dans la ( a ) Ro- 
maine un très -bon Gentilhomme > 
fort eftimé par fon mérite, qui por- 
toit le nom de Meflïre Litio de Fai- 


( a) La Romàgne eft une province d’Iu* 
lie , dans l’Etat Ecdéfiaftique. 
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bone. Sa femme Jacquemine , lui donna 
fur le déclin de l’àge , une fille qui 
croiiïoit en gentillefle & en beau- 
té , à mefure qu’elle grandifîoit , fi 
bien qu’elle devint une des plus char-; 
mantes Demoifelles du pays. Com- 
me ils n’avoient point d’autre en- 
fant , ils l’aimoient beaucoup , & la 
gardoient avec foin , dans l’elpérance 
de la marier un jour très-avantageu- 
femenc. , 

Dans le même -temps , & dans 
la même ville , vivoit un jeune 
homme de bonne mine, & bien dé- 
couplé , nommé Richard , de la fa- 
mille des Mcnards de Brettinoie. li 
conuoifîoit MelTire Litio , & lui ren- 
doit de fréquentes vifites. Il étoit 
reçu & traité par lui & par fa fem- 
me , comme l’enfant de la maifon. 
Il s’amufoit quelquefois à badiner 
avec leur fille , qu’il trouvoit fort 
aimable. Ces fortes de badinages cef- 
*ferent , . lorfque la Demoifelle fut 
nubile , mais ce fut , pour faire 
place à l’amour. Richard en “effet , 

devint 
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devint éperdument amoureux de la 
Belle , & faifoit tout ce qu’il pou- 
voit , pour cacher fa pafîiqn. Com- 
me les Dempifelles font pénétran- 
tes fur cette matière , la jeune 
Catherine s’apperçut bientôt de la 
conquête quavoit fait fa beauté ; 
cette découverte lui fit grand plai- 
fit; Richard, commença, dès -lors, 
à lui paroître plus aimable, & elle 
ne tarda pas à l’aimer à fon tour* 
mais elle n’en fut que plus réfervé». 
avec lui.. . , ; 

Cet air de réferve intimidoit tel- 
lement le jeune homme, qu’il n’o- 
foit lui déclarer fes fentimens , quel- 
eue envie qu’il en eût : il craignoit, 
de déplaire, ou de n’être pas payé 
de retour. Las enfin de le contrain- 
dre, il réfolut un jour de s’expliquer », 
& profita d’un tête-à-tête , pour pein- 
dre toute la vivacité de fon amour. 
Il fut agréablement furpris d’appren- 
dre , qu’il ne fentoit rien pour Ca- 
therine, que Catherine ne fentît pour 
lui. Après tout ce que deux aman» 

Tome K 'G 
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peüwntfë dire, en pareil' cas, en- 
couragé ‘par un début fi heurciVx , 
'jRkhdrd ' conclut' qp’iJPify- a rien' de 
plus bëaü dans le mühfcfc ,' que l’u- 
nion l de 1 deux cœurs '"qui s’aiment 
téndfènVcift’i' qu’il' ne dcpendoit que 
dë ’là -Belle de 'lui fairé'PgdiTrer / & 
dé goA'têŸ 1 èllë-mëme‘, : 'liés- 'plaifjrs J leÿ 
plus doux’, & qu’un peu de complai- 
tance',' de fa part, l’ufFfoif'pour lé : 
xetidre le’ plus lïeurelix’ ’dt* 'tçms les 
hoi-Vurleà. Vli'vôÜi^ îvkln'ehër -Rkhatd 


lui répondit-elle 1 corpbien jefiiis '6b- 
fêrvée pai*’ ; mes païens : H ’itè in’èft. 
pas 1 poilible avec ëëtte gêne’, f dê' 
îairépçe que tù déiirès V'irnftis foufnis^' 
mol' lès" inoyëiri dé - nous voir , fans’ 
crainte ti’ëtre fur pris, & jé te pro- 
mets de inë prêter a tout ce qiii peut 
augmenter ton bonheur , & le mien;* 


Richard' \ apres avoir un peu réfléchi,-’ 
lui répliqua : je n’en vois pas de plus! 
fdr i que de faire eniorte qu’on te 


permette de coucher dans la galerie 
qui donne fur le jardin , où je tâche-: 
,rai de grimper , quoique le mur an 



/ 
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foit fort, élevé, i — ? Si ' tu es fùx^dçy pour- 
voir l’efcaladevj je fuis certaine -d’ob- 
tenir la permtlïjQn de coucher dans 
la galerie, : Richard s’étant .fait fort ; d& 
franchir le mur, la Belle lui dit de' 
ne pas le mettre, en peine du ttjfte. 
Ils le réparèrent enlui te , fort cpptens» 
l’un de l’autre, non fans .s’çtre fur- 
tivement donnés mille tendres -bai-; 
fers. .,’. r î , rv: . rr „. • • ... 

Le jour fuivant , Catherine fie. plai- 
gnit à fa mère^que la grande chaleur 
l’avoit empêchée de dormir, la nuit, 
précédente.,, On, éto.it alors fur. la. fin; 
du'mois de Mai. — Tu te moques, 
je crois , ma fille', je ne trouve pas 
qu’il faite, chaud. — Pour moi je brû-; 
le, & vous m’obligerez beaucoup de 
le dire à mon père.; vous ne lui- di- 
rez que la pure vérité. Confidérez 
d’ailleurs que les jeunes gens ont le 
fnng plus , chaud , que les perfonnes, 
d’un certain âge. — Cela eft vrai , ma 
fille, mais il .finit, prendre le teftip* 
comme il eft. Peu i - être fcra-t-il. plus 
frais la nuit: lui vante , & tu dormira* 
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mieux. — Dieu le veuille ; mais i! 
n’eft pas vraifemblable que les nuits 
fe réfroidiffent à mefure qu’on avance 
dans l’été. — Que veux- tu que j’y 
faffe? — Vous pourriez y remédier. 
— Et comment ? — En me permet- 
tant, fi mon père ne le trouve pas 
mauvais , de faire dreffer un lit dans 
la galerie du Jardin. Le lieu eft frais 
& tranquille ; j’aurois le plaifir d’en- 
tendre chanter le roffignol , & j’y fe- 
rais infiniment mieux que dans ma 
chambre. — J’en parlerai à ton père , 
& nous ferons ce qu’il jugera à 
propos. 

La mère en parla effectivement à 
Ion mari. Les vieillards font ordinaire- 
ment difficiles. Votre fille, dit Li/io, 
▼eut donc dormir au chant du roffi- 
gnol ? dites-lui «pie fi elle n’eft pas 
contente, je la ferai dormir à celui 
des cigales. Catherine , ayant appris la 
réponfe de fon père, ne dormit réel-> 
lement point la nuit fuivante ; ce ne 
fut pas le chaud , mais le dépit qui 
en fut caufe, Elle ne laiffa même pas 
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■lorinir fa mère, qui couchoit dans la 
même pièce, ou tout à côté,', tant 
elle le plaignit fouvènt de la chaleur. 
C’eft pourquoi madame Jaquern'mc ne 
fut pas plutôt levée , qu’elle alla trou- 
ver ion mari;. Il faut, lui dir-^elle l 
que vous aimiez bien peu votre fille, 
pour facrifier fa l’anté à vos caprices. 
Que vous importe qu’elle couche dans 
la galerie, ou ailleurs? fâchez qu’elle 
n’a pas ferme l’œil de toute la nuitv 
à caufe du chaud ; elle a été dans une 
agitation continuelle, Si m’a empêché 
de dormir moi-même. Faut-il s’éton- 
ner qu’une fille de fon âge,'fe fafl!é 
un plailir d’entendre chanter le ïof- 
fignol? n’eit-ce pas l’ordinairç des 
enfans? Eh! bien, que ce foit-fini', 
répondit Lino d’un ton chagrin ; fcpi’oh 
lui d relie un. lit dans la galerie -üvec 
des rideaux cle ferge , qu’elle y Cou- 
che, & quelle entende donci.-chari- 
ter le roffignol -tout fon faotih îhtf» 
truite par fa mère de cetre corvyerfa. » 
tion, Catherine fe hâta de faii'e placer 
le lit, dans l’efoérance d’v coucher 
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la nuit fuivante. Elle fit enforte de 
voir Richard dans le jour, mais n’ayant 
pu lui parler , elle l‘en avertit par un 
ligne dont ils étoient convenus. 

Le loir , dès qu’elle fut couchée , 
fan père ferma une porte qui com- 
mumquoit à la galerie , & alla fe cou- 
cher aufli. Richard jugeant que tout 
le monde dormoit , monte h l’aide 
d’une échelle fur un mur , du haut 
duquel il grimpe , non fans beaucoup 
de peine & de danger , fur des pier- 
res d’attente d’un autre mur , & gagne 
la galerie, fans faire le moindre bruit. 
La Belle qui ne dormoit pas , le re- 

Î ut avec la plus grande iatisfadion, 
1s pafîerent la nuit fort agréable- 
ment, & firent plufieurs fois chanter 
le roffignol, mais pas fi fouvent qu’ils 
l’auroient defiré l’un & l’autre. Cet 
oifèau, pour reprendre haleine, met- 
toit des intervalles dans fon chant, 
qui n’en devenoit que plus agréable , 
chaque fois qu’il le recommençoit. 
Dans un de ces intervalles qui n’é- 
toient pas fort longs , nos Aman» 


DE B O C À C E. 79 
accablés foit de fatigue , foit de cha- 
leur, furent furpris par le fommeil 
vers la pointe du jour. Ils étoient tous 
* nuds fur le lit, & la Belle embrafloit 
alors l'on Amant du bras droit , Sr 
tenoit de la main gauche le roflignol 
qu’elle avoit fait chanter. 11 étoit 
grand jour , & ils dormoient encore , 
lorfque Litio s’étant levé, & fe fou- 
venant que fa fille avoit couché dans 
la galerie, ouvre tout doucement la 
porte, difant en foi -même, il faut 
que je voie un peu comme le roi- 
fignol aura fait dormir Catherine. 

Il s’approche du lit fur la pointe des 
pieds , de peur de l’éveiller , ouvre 
tout doucement les rideaux*, & voit 
Richard & fa fille, dans la fufdite pos- 
ture. 11 ne dit mot , & va de ce meme 
pas trouver fa femme. Levez -vous 
promptement , lui dit- il ; venez voir 
votre fille; vous favez l’envie qu’elle 
avoit du roflignol : elle a fi bien 
fait le guet cette nuit , qu’elle l’a 
pris ; venez voir comme elle le tient 
dans fa main. Ce que voua dites-ià , 
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ieroit-il bien vrai , lui répondit-elle? 
— - N’en doutez pas , vous en ferez 
convaincue , fi vous, vous dépêchez 
de me luivre. Madame Jacquemine 
faute du lit, s’habille à la hâte, fuit 
fon mari , qui lui dit de ne point 
faire de bruit, & voit fa fille qui te- 
noit effectivement le roffignol*, qu’elle 
defiroit fi fort d’entendre chanter. Pi- 
quée de fe voir trompée à ce point 
par Richard , qu’elle n’auroit jamais 
i'oupçonné d’une pareille trahifon , 
elle alloit l’éveiller pour l’accabler 
d’injures, fi. fon mari ne l’en eût em- 
pêchée. Gardez-vous bien de faire le 
moindre, éclat , lui dit-il ; ce feroit la 
plus grande de toutes lesfottifes. Puis- 
que notre fille l’a choifi pour, amant 
elle l’aura' pour époux. 

Il eft riche & bon Gentilhomme ; 
le parti -eft aulfi avantageux que nous 
publions le defirer. Si donc Richard 
veut fortir d’ici comme il y et! venu , il 
faudra qu’il i’époufe ; & alors croyant 
avoir; mis leroffignol dans une cage 
. étrangère jil fe trouvera qu’il ne l’aura 
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logé que dans la Tienne. La Dame 
voyant Ton mari fi raifonnable , modéra 
fa colère , & n’éveilla point le couple 
amoureux , d’autant plus que fa nlle 
dormoit d’un fort bon fommeil , & 
qu’elle devoit s’être fatiguée à prendre 
le roffignol , dont elle avpit eu fi 
grande envie. 

Cependant Richard ne tarda point 
à s’éveiller : furpris de ce qu’il étoit 
grand jour, il appelle Catherine. Ah! 
ma chère amie , lui dit-il, comment 
pourrai -jç m’en retourner? Il eft 
grand jour ; quel parti prendre ? A 
ces mots , Litio s’approche du lit j je 
vous le dirai le parti que vous devez 
prendre , répondit-il en tirant les ri» 
deaux. A ce coup inattendu , Richard 
fe crut mort. Je vous demande par» 
don , Monfieur , s’écria - 1 - il aufli - tôt. 
Je fuis un traître, un perfide, je mé* 
rite la mort ; mais fongez que mon 
crime ne vient que du grand amour 
que j’ai pour mademoifelle votre fille. 
Puniflez-moi , j’y confens ; mais laif- 
fez-moi la vie. L’amitié que j’avois 
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pour loi, lui dit alors Litio^ ne; mëri- 5 
toit pas une pareille récompedfe de ta 
part ; mais puifque tu t’es oublié à 
ce point, puiiqu’un tranfport de jeu- 
nelfe t’a porté à me manquer fi eflen- 
tiellement, il dépend de toi de fau- 
ver ta vie , & de réparer- l’outrage 
que tu m’as fait ; il faut fur le- champ 
reconnaître ma fille pour ta légitime 
époufe ; finon tu n’as .qu’à recom- 
mander ton ame à Dieu. Vois le parti; 
que tu veux prendre. • Décide - toi 
promptement; car je ne fuis pas d’hu- 
meur de patienter une feule minute. 

Pendant que Litio s’expliquoit de 
la forte , fa fille avoit lâché le rolfi- 
gnol , & s’étoit caché dans les draps. 
Elle inondoit le lit de fes larmes , & 
fupplioit fon père de faire grâce à l’on 
amant, & fon amant de fe conformer 
aux defirs de fon père. Richard ne fe 
fit pas prier long-temps. La confufion 
qu’il avoit de fa faute , l’envie de la 
réparer , la peur de mourir , mais 
plus que tout cela l’amour dont il 
brûloit pour Catherine , & le. defir do 
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ht .pofleder librement , le déterminè- 
rent à répondre fans balancer qu’il 
étoit prêt à l’époufer. Lïtio .prit - alors 
un Panneau tde<fa femme il & le jeune 
homme époùfa fa maîtreiTe. fur le 
oh'amp lue jura une «■fidélité. éter- 
nelle. Gela’ fait V le père’&ula mère 
lè retirèrent ’&^dail’sèrenf Jrepolèi* les 
amans, jugeant qu’ils en aVoiencbe- 
foin. Ils furent à peine hors de la 
chambre , que les deux époux s’em- 
brafscrent de nouveau. Ils avoient 
fait chanter, dit on-, fix ou fept fois 
le roflignol pendanP‘la nuit , ils le 
firent chante^ encore-deux fois avant 
de fe lever. *11 y a toute apparence 
que les autres/, joi^rs ne furent pas 
aufii heureux ^ue- pelui-là ; car c’eft 
un oifeau qui perd fa voix à force de 
chanter. Quoiqu’il en foit, quand Ri- 
chard. fut levé, il eut une plus lon- 
gue converfation avec fon beau-père , 
& ils ne le féparèrent point lans 
avoir ri l’un & l autre de l’aventure. 
Ouelques jours après , les noces fe 
firent publiquement en préfence des 
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? arens & des amis des nouveaux ma- 
ies, félon toutes les formalités requi- 
fes. La fête , qui fut brillante & mag- 
nifique, le fit chez le père de la De- 
moifelle, qui eut tout fùjet de fe fé- 
liciter de favôif fi bien mariée. On 
aifure que le roflignol dont elle avoit 
fait choix , chanta long-temps au gré 
de fiss defirs» n. . . ■<. 

. , . • i‘. 
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E N D A N T prefque tous fa 
temps , que dura Ié > ' récit ' de la 
Nouvelle de PhUoJirate v les Da^ 
mes lie firent qu’éfîâter de rire, 
tant k f,idée. du rofiagnol parojiToit* 
originale. ]Les ( . éclats continuèrent; 
de même après que , le. récit futt 
achevé. Enfin. , quand. elles eurent - ' 
allez rv, la -R eine prit la parole,': 
& le tournant 'Vers- Philofirate , * 
infant convenir, lui dit-elle, que 
fi' tu’ nous donnais hier de la mé^ 
lancolie , tu nous. as. aujourd’hui 
fi bien amufées , qu’on doit te le 

m ‘ rr ^ - ^1T » W 
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pardonner. Puis (e retournant vers 
madame Nciphile , elle lui com- 
manda de dire fa Nouvelle. Puif- 
que. Philofirate , dit auffi-tôt cette 
belle enjouée , nous a menées dans 
la Romagne , je veux.m’y arrêter 
pour y prendre le fujet de l’Hif- 
toire que je Vais vous raconter , 

fans autre préliminaire. 

t 1 ■ . . . * 
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D EUX Ld M B A. RDS, l’U!l COmîU 
fous le nom de Gui de Crémone , l’au- 
tre fous celui de Jacomn de Pavie , 
tous deux déjà vieux & caffés par les 
fatigues de la guerre, comme gens 
qui avoient porté les armes dès leur 
plus tendre jeunçffe , fe retirèrent 
dans la ville de Fano («) , pour V 
finir leurs jours dans le repos. Quel- ( 
que temps après y avoir fixé leur 


(a) Ville de l'Etat Ecclcfuûique* 
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lejour , Gui tomba dangereufemenfc 
malade. Comme il n’avoit ni parent, 
ni ami, en qui il eut plus de con- 
fiance qu’en Jacomin , avec lequel il 
s’étoit lié dans le fervice , il le laifla 
en mourant dépofitaire de tout fon 
bien, & d’une petite fille qu’il avoit 
avec lui , âgée d’environ dix ans , des 
aventures de laquelle il l’inflruifit 
fort au lbng. Il arriva fur ces entre- 
faites , que les troubles qui avoient 
long-temps agité la ville de Fayance ( a ) 
s’étant appaifés, il fut libre à chacun 
de les anciens habitans d’y retour- 
ner. Jacomin , qui en étoit forti pour 
éviter les malheurs de la guerre , fa- 
chant qu’elle avoit en peu repris fa 
première force & fa fplendeur , alla 
s’y établir avec toute fa fortune , & 
emmena avec lui la petite fille qui 


(a) Ville ancienne d’Italie, qui eft aulE 
dans l'Etat Eccléfiaftique dans la Romagne : 
^•e eft célèbre par la belle vaiffelle de terre 
q^i’on j a inventée , & qui porte fon nom. 

.11 a 
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lui avoit été confiée. II l’aimoit comme 
(i elle eût été fa propre enfant. Elleent- 
bellHloit fi fort en grandifl'ant , qu'elle' 
devint en peu de temps une de pins 
jolies des plus aimables Demoifelles 
de la ville. Plufieurs jeunes gens s’eitt- 
prefsèrent de« lui faire la cour. Les 
plus a flidus étoient un certain Jeàn- 
noi de Severin , & un nommé Minpiïn 
de Mingole , tous deux bien faits, de 
jolie figure, & fort polis. Comme ils 
en étoient l’un & l’autre éperdument 
amoureux , ils devinrent ennemis ir- 
réconciliables , aufîi-tôt qu’ils fe re-* 
connurent rivaux. La Demoifelle tou- 
choit à fa quinzième année, & étoit 
par conféquent en âge de fe ma- 
rier. Chacun d’eux fe feroit eftimé 
heureux de l’avoir pour femme , fi 
on eût voulu la lui accorder ; mais 
voyant qu’on la leur refufoit fur de 
vains prétextes ,' ils formèrent Pun & 
l’autre, chacun de fon cété, le pro- 
jet de l’enlever. Voici les moyens 
qu’ils mirent en ufage. . • 

Le vieux Jacomin avoit une .vieille 


.fy 
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fervante , & un valet nommé Crivel. 
Celui-ci aimoit beaucoup l’argent & 
le plaiiir, & étoiç par conféquent fa- 
cile à fe laiflfer corrompre. Jeannot fit 
connoifiance avec ce valet , lui dé- 
couvrit à propos Ion amour, le pria 
4e le fervir dans fon delfein , & lui 
promit de le bien récompenfer , s’il 
venoit à bout de l’exécuter. Tout ce 
que je puis faire pour vous obliger , 
répondit Crivd , c’eft de vous intro- 
duire dans la maifon , quand mon 
maître ira louper dehors ; car tout 
ce que je dirois à la Demoifelle en 
votre faveur ne ferviroit de rien. Je 
n’ai pas le moindre crédit lur fon efi- 
prit, & je ne voudrois pas me hafar- 
der à lui propofer une chofe qui put 
la fâcher. Voyez fi cela vous accom- 
mode : je vous tromperois, fi je vous 
promettois davantage. Jeannot lui dit 
qu’il n’exigeoit pas autre chofe de 
lui , & ils en relièrent là. 

Min gui n , de fon côté, avoit mis la 
fervante dans fes intérêts, & lui avoit 
fait faire plufieurs ambaflades , qui 

H 3 
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a voient prefque déterminé laDemoi- 
i’elle en fa faveur. Ce qui eft certain , 
c’cft qu’elle l’avoit portée à confentir 
de le recevoir la première fois que 
l'on tuteur fortiroit la nuit. 

Les chofes étoient en cet état , 
lorfque Jacomin fut invité à fouper' 
chez un de fes amis. Crivel le fit 
favoir incontinent à Jeannot qui, à 
fin certain fignal , devoit trouver la 
porte ouverte. De fon côté , la fer- 
vante , qui ne favoit rien de l’in- 
trigue de Crivel , fit avertir Minguin 
de l’ablence de fon maître > en le 
priant de fe tenir près cl e la mai- 
fon , afin d’y entrer au fignal qu’elle 
“devoit donner. '* . 

La nuit étant venue , chaque amou- 
reux , qui çraignoit la rencontré de 
fon rival , fe prccautionne d’armes 
& d’amis , de peur de furprife , & 
va fé porter dans l’endroit qu’il juge 
le plus convenable. Minguin alla avec 
les gens chez un de fes amis , dont 
la maifon étoit voifine de celle de 
•la Demoifelle , pour y attendte le 



DE BOCACE. 91 
moment du rendez - vous. Jeannot 
le porta avec fa troupe dans un en- 
droit plus éloigné,* après avoir laifle 
toutefois un de les gens près du 
logis de la Dame , pour guèter le 
moment où la porte s’ouvriroit. 

•- Quand Jacomin fut forti , le valet 
& la fervante firent de leur mieux 
pour fe défaire l’un de l’autre. Crïvel 
vouîoit que la fervante fe couchât , 
& la fervante s’eftorçoit d’eloigner 
Crïvel fous mille prétextes diffjrens. 
Que ne vas - tu te promener , lui 
difoit-elle, pour aller enfuite au de- 
vant de notre maître ? Et toi , répon- 
dit le valet , pourquoi ne vas - tu 
pas te coucher, à préfent que tp as 
foupé ? Comme ils avoient intérêt 
l’un Si l’autre de ne s’éloigner, au- 
cun ne voulut démarer. Crïvel en- 
nuyé de ces conteftatîons , & voyant 
que l’heure approchoit , courut ou- 
vrir la porte * quoi qu’il dut ‘lui en 
arriver. Jeannot entre auffi-tôt fuivi 
de deux de fes compagnons , & fe 
uïiet en. devoir d’emmener la De- 
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moifelle , qu’iftrouve dans le fallon 
occupée à coudre ; & la Belle de 
pouller les hauts cris, & la fervante 
d’en faire autant. Minguin accourut 
au bruit : les ravifleurs étoient déjà 
dans la rue : il fond fur eux l’épée 
à la main , & menace de les tuer t 
s’ils ne lâchent leur proie. Pendant 
qu’on fe chatnailloit ainli de part & 
d’autre , les voifins munis d’armes 
& de flambeaux étant accourus en 
diligence , réparèrent les combattans , 
& apprenant la violence de Jeannot , 
fe déclarent en faveur de Mïnguin , 
délivrent la nouvelle Hélène , & la 
remettent dans la maifon de fon Tu- 
teur, qu’elle appeloit fans celle dans 
fon affîiéfion. Avant que le tumulte 
fût appaifé , les fergens du Comman- 
dant de la ville furvinrent pour met- 
tre le hola , & firent plusieurs pri- 
fonniers , au nombre defquels fu- 
rent Jeannot & Crivel , fon premier 
complice. 

11 eft aifé de fe figurer le chagrin 
que cette aventure eau fa à Jacomin , 
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J oifcjn’il fut de retour ; il étôit dan3 
In plus grande affliction. Cependant 
voyant que l'a pupille étoit parfaite- 
ment innocente , Si h’avoit eu au-, 
ciinë part à la conduite de J earinot ,<■ 
il fe çonfola un peu , & réfolut de 
la marier le plutôt qu’il lui feroit 
p'offlblé, afin de prévenir de pareil-' 
les aventures. 

Les parens d e Jeannot & ceux de 
fon rival, inftruits à fond de la con- 
duite de ces jeunes étourdis, & crai- 
gnant que Jacomin ne voulût pourfui- 
vre cette malheureufe affaire, qui 
au roi t mal tourné pour eux , s’em- 
prelfèrent le lendemain d’aller lui 
faire des excufes , & d'e' le fupplicr 
d’arrêter les pourluites, s’offrant de 
lui donner toutes les fatisfadtions qu’il 
lui plairoit d’exiger. -Songez que ce 
font des jeunes gens écervèîés, inca- 
pables de lentir les conféquences 
d’une démarche aufïi criminelle; nous 
•tous demandons grâce pour leur étour- 
derie, & nous vous prions de l’ou- 
blier , afin qu’elle n’altère en rien 
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l’eftimc & l’amitié qui nous ont unis 
jufqu’à ce jour. Meilleurs, leur ré- 
pondit Jacomin , que l’âge & l’expé- 
rience avoient vendu fage & prudent, 
je vous fuis ii attaché , & fais tant de 
cas de votre mérite , que quand je 
ferois dans mon pays , comme je fuis 
dans le vôtre , vous me trouveriez 
en ceci, comme en toute autre cho- 
v fe, difpoié à faire tout ce qui peut 
vous être agréable. Le facrifice de 
mon reffentiment me coûte d’autant •• 
moins, que vous êtes vous -mêmes 
intérefles dans l’infulte qui a été faite 
à la jeune Demoifelle confiée à mes 
foins. Vous faurez qu’elle n’eft nati- 
ve , ni de Crémone , ni de Pavie , 
comme vous pouvez l’avoir imaginé ; 
elle eft votre compatriote , née à 
Fayance même, fans que celui qui 
me l’a remife en mourant , ni moi , 
ayons jamais pu découvrir de qui elle 
eft fille. 

Ils furent furpris d’apprendre que 
cette Demoifelle étoit de Fayance ; 
&, après avoir remercié Jacomin de 
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fon honnêteté , ils le prièrent de leur 
dire par quelle aventure elle étoit 
tombée entre fes mains. Gui de Cré- 
mone , leur répondit-il, avec lequel 
j’ai long-temps porté les armes, étoit 
de mes intimes amis. Peu de jours 
avant fa mort, il me dit, que lorf- 
que cette Ville fut prife par l’Empe- 
reur Frédéric , & livrée au pillage, il 
entra avec plufieurs de fes compa- 
gnons dans une maifon que ceux qui 
l’occupoient vertoient d’abandonner, 
&" qu’il trouva pleine de richefles. 
Comme il en fortoit, il rencontra lur 
un efcalier cette fille , qui , dès qu’elle 
le vit, l’appela fon père. Ce mot 
prononcé d’un ton tout-à-fait tendre, 
le toucha de compaflion pour cette 
enfant. Elle pouvoit alors avoir deux 
ans : il la prit avec lui, en eut foin 
dès ce moment & l’amena à Fano 
où il eft mort. C’eft-là qu’il m’a laifl'é 
cette fille avec tout fon bien , en me 
chargeant de la marier quand il en 
feroit temps , & de lui donner tout 
ce qu’il m’a remis pour elle. Si je 
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n p l’ai pas encore, mariée , c’çfî parce 1 
que je n’gi .point trouvé de parti qui; 
me parût. for table.;, mais je me don- 
nerai des mou venions pour en trou-, 
ver bientôt , afin dp ne plus, l’expo* 
fer, aux foliés rdes .jeunes-gens. ,,, . . 

: Le bafiird. v.oufut qu’il, y eût dans ; 
3a compagnie- un certain GulilarÀn^ 
qui , s’étant . trouvé au faccagernent c 
dé la ville de 'faya.nce avec ,Guijle , 
Crémone , .favoit.^tres-bien que la . mal- 
ien qui avoit été pillée , appartenait] 
à r .*l’un des Àmilitps., Ï1 s’approche 
alors du pqrfqnnage. Bemardino , lui 
dit- il, avez-vous fait; attention à ce 
que vient de dir e.jycamin? La chofei 
• vous regarde en propre. J’_n ai .été. 
happé au ftj bien que vous, répondit; 
Jfyrnardino , & je jTougeois dans ce u 
moment à la petite fille que je per- . 
dis alors , & qui fer oit aujourd’hui 
de. l’Age de celle . dont parle Jacomin 
C’eft affu rément la votre, reprit Guii- 
Ichùn : n’en doutez pas; cap il ine 
fauvient d’avoir autrefois enienduv 
faire par Gui de Crémone , la dcfcçiption 
1 ; ' ' 'de 
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delà iftaifon qu’il avoitpiHéç j & * 
d’après, fou-; vpçlt * il m’a -toujours 
fqinblé-, quje iCféïpit çel\e que Vous 
avieioiJ^âpràs icela , je fuis, perfuadé 
que .ç’éfoit. Jfdfare fille, qu’il emporta 
Ne pourriez-vous point, la -conooître 1 
à quelque marque?. Voye^-rla* & jjjé; 
luis certain que, vous la reconnoîtrez.. 
Bernardin .fe^refloUvint qu’elle devoiti 
avpir .uitç marqué, w forme Jlevçroix:- 
fur l’oreille,- gïîiçheüi provenant d’utie' 
lqu p pe -, qu ’ il : • juip a-v oit fait, couper 

Î jiielque -j.femps j,.ayani; là.; prife dé 
■ayunce.. Il pria,. [alors de lui, 
faire .voir cette PemoifeUe* ptfur vé- 
rifier ce qui ,,en ; étoit $ ce^Ui lui, fut; 
accordé .fansrdéïqi. Au ffi-tôfe qu’il la. 
vit, il crut t) yoi^.l$:;vifàge dé fa fejti-, 
me , tant .ejlé: lui ■l'effembloit mais 
Voulant quelque çhofe de plus d$cir 
fif , il pri^ Jticymin de ,lui permettre, 
de regarder de près l’oreillç gauche! 
de la fille. Après . qn. avoir, obtenu la, 
per million , il .s’approcjie de la De- 
moifelie l/îVe-fes cheveux,, voit la t 
croix ^o^PWaut plu^, goûter. 
Tome V. \ 
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que ce ne fut véritablement fa fille 
il pleure de tendrefle , & l’embrafle 
tendrement , malgré la petite réfif- 
tance de la pupille , qui paroifloit hon- 
teufe de ce qui fe piifloit. Puis fe 
tournant vers le Tuteur , d’eft bien 
ma propre fille , lui dit -il , tout 
tranfporté de joie : oui, ce fut ma 
maifon que pilla Gai dt 'Crémone. Ma 
femme fut u furprife,& fi alarmée, 
qu’elle oublia fa fille *■& nous avions 
cru jufqu’à préfent qu’elle âvoit péri- 
dans la maifon , qui fut brûlée en 
grande .partie aprè£ le pillage. 

- La Demoifelle entendant ce véné- 
rable vieillard parler de la forte , d’un 
air vraiment attendri & patïionné , ne 
douta point qu’il ne' dît la vérité ; & , 
courant l’embrafler à fon tour, elle 
mêla fes larmes aux fiennes. Bernat-' 
dino envoya incontinent quérir fa 
femme, fes autres enfansj & fes pa- 
rens. Il leur montra fa fille, & leur' 
raconta tout ce qui s’étoit paflTé. Il la 
mena enfuite dans fa mailbn , avec le 
codfentement de Jacenùn , où elle fut 
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careflfée de fa mère, de fes frères & 
de fes fœurs. - - 

Le Commandant de la Ville, qui 
étoit un galant domine fort porté à 
rendre fervice aux honnêtes gens , 
ayant appris l’aventure , & "fachant 
<^ue Jeannôt , qu’il tenoit prifonnier , 
eroit fils de Bernardino , & frère par 
conféquent de la Demoifelle qu’il 
avoit voulu enlever, donna un tour 
favorable à l’affaire, raccommoda les 
deux Rivaux , & engagea Bernardino à 
marier fa fille avec Mï’nguxn ; ce qui 
fut fait avec l’approbation générale 
de toute la parenté. Crivcl & lés autres 
prifonniers furent mis en liberté. 
Minguin , au comble de la fatisfattion 
de pofleder enfin celle qu’il adoroit, 
donna, le jour des noces, une fête 
des plus magnifiques, dans la mai- 
fon de fon beau-père : il conduifit 
enfuite fa femme chez lui, & vécut 
toujours avec elle dans la plus par. 
faite union. 
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: «,'»». L?hciireuft Rencontre t ; . 

L . • . i . > 

A Nouvelle de Madame 
Néipkilç fit grand plaifir à, la. corn» 
pagnie.* Quand la Reine eji 
eut fait l’éloge , elle commanda 
à Madame Pampinèe de raconter 
la Tienne. Cette Dame , avec Ton 
air ouvert ôt toujours riant , com- 
menÇa 1 ' ainli : Qu’il eft * fort & 
puiflfant çe petit Dieu qui nous 
fait" mmer I Quelle force St quel 
courage ne communique-t-il pas 
a ceux qu’il tient Tous fon eint 
pire , puifqu’il leur fait braver 
les plus terribles dangers ! Le$ 
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Hiftoires qu’on a racontées au- 
jourd’hui & les jours précédens, 
fuffiroient, fans doute, pour nous 
convaincre de cette vérité ; majs 
il eft bon d’en fournir de nou- 
velles preuves , & c’eft ce que je 
me propofe de faire dans la Nou- 
velle que vous allez entendre. 
Puiffe-t-elle vous amufer autant 
que je le déliré ! 

* i 

D ans.'l'isl e (a) d’Ischia, 
voiline de Naples, vivoit autrefois un 
bon Gentilhomme , nommé Marin de 
Bol galle. 11 avoit une fille jolie & tout- 
à - tait aimable, qui portoit le nom 
d e Reftitue, dont un jeune habitant 
de Pille de Porcita (i) , qui touche 


(a) Elle fait partie encore aujourd’hui da 
Royaume de Naples, & a environ fïx lieues 
de tour. 

lb) Cette iïle eft dans le golfe de Naples, 

1 3 
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prefque à l’autre ,.devint,- éperdût 
ment amoureux. Cet infulaire , ap- 
pelé Jean , trouva le fecret de s’en 
faire aimer , & d’avoir avec elle plu-r 
fleurs rendez - vous de jour & de 
nuit , mais- fans en obtenir d’autre 
faveur que quelques bailers. S’il ar~ 
rivoit qu’il ne trouvât point Be bar- 
que pour palfer d’une ifle à l’autre, 
plutôt que de manquer au rendez- 
vous, il faifoit la traveriée à la nagei 
& , s’il étoit aflez malheureux pour 
ne pouvoir joindre là'-maîtrefl'e , il 
s’en retournoit du moins avec la fa- 
tisfadtion d ? avolr contetnplé -les mu- 
railles de la maifon qui- la renfermoit. 
Cette maifon lui paroiffoit un tem- 
ple, & fa maîtreffe une divinité, di- 
gne des hommages de tous les cœurs 
fenfibles à la vertu unie à la beauté. 

Durant ce., commercer amoureux , 
mais innocent , il prit envie à la Belle, 


peu élpignce de celle d’ischia,, & n’a qu’eilv 
yiton trois lieues de tour. 
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d’aller un jour d’été fe promener 
fur la côte; & , fe voyant toute feule, 
elle couroitde rocher en rocher, 
avec un couteau à la main pour dé* 
tacher des huîtres & les manger. Il 
y avoit entre ces rochers une fon- 
taine entourée de quelques arbrif- 
feaux , qui ÿ formoient un ombrage 
des plus agréables. La fraîcheur de ce 
lieu avoit invité plulieurs jeunes Si* 
ciliens, qui venoient de Naples, de 
s’y repoler. Audi -tôt qu’ils virent 
cette jeune fille, qui ne les apperce- 
voit point encore , ils réfolurent de 
l’emmener. Elle eut beau crier au fe- 
cours, elle fut enlevée & portée dans 
leur barque ; ils la traitèrent d’abord 
avec beaucoup d’égards , & râchoient 
de la confoler; mais Reflitue pîeuroit 
toujours: Arrivés en Calabre , on mit 
en délibération qui en jouiroit. Cha- 
cun vouloit l’avoir , & en jouir exclu- 
fivement , tant on la trouvoit jolie & 
intéreflfante. Grande conrefla'tion de 
part St d’autre. La jaloufie les em- 
pêcha de pouvoir jamais s’accorder* 
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Pour ne pas fe brouiller entièrement, 
& éviter quelque malheur, on con- 
vint qu’elle ne feroit ni aux uns ni 
aux autres , & qu’on en feroit préfent 
' à Frédéric Roi de Sicile, jeune Prince 
qu’on connoilfoit fort friand de ces 
fortes de morceaux ; ce qu’ils exécu- 
tètent aulïi-tôt qu’ils furent arrivés à 
Palerme, Le Roi la trouva jolie , & 
fort à fon gré , & accepta le préfent 
avec joie. Mais comme il fe trouvoic 
alors incommodé, il ordonna qu’on 
conduifit la Belle à une maifon de 
plailance, nommée la Cube, avec or- 
dre de la bien traiter, & de la garder 
foigneufement jul'qu’à ce qu’il le por- 
tât mieux. 

Cependant l’enlèvement de Refit - 
tue le répandit bientôt dans toute 
l’ille d’Ifchia ; mais on ne favoit 
' point qui avoit fait le coup. Jean , 
ion amoureux , à qui il importent 
plus qu’à tout autre de le décou- 
vrir, fe donna toute forte de mou- 
vemens , pour favoir ce qu’elle étoit 
devenue , & quels étoient fes ravif- 
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Fenrs. Il fit armer en diligence une 
frégate , & courut toutes les mers 
des environs , depuis la Minerve 
jufqu’à la Scalée, en Calabre , & 
ce fut-là qu’il apprit qu’elle avoit 
été donnée au Roi , qui la faifoit 
garder à la Cube. Cette nouvelle 
l 1 affligea beaucoup , défefpérant de 
pouvoir jamais la polféder , ni peut- 
être la revoir. Cependant réfol u d’at- 
tendre le dénouement de fa defti- 
née , il renvoya fa frégate , dans 
le deflein de s’arrêter à Palerme , 
pour voir comment les chofes tour- 
neroient. Comme il n’étoit connu 
de personne , il fe promena hardi- 
ment devant la maifon de plaifance ; 
& à force de pafler & repafler , il 
arriva qu’il apperçut un jour Rejlitue 
à la fenêtre. Il s’approcha de plus 
près , pour fe faire voir à fa Maî- 
trefie. Elle le vit en effet , & lui 
en marqua beaucoup de joie. Com- 
me ce lieu étoit folitaire , & peu 
fréquenté, il s’approcha le plus qu’il 
lui fut poflible > pour être à porté? 
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de lui parler , & fe - trouva aflez 
près pour l’entendre & en être en- 
tendu. Alors la Belle , fans perdre 
le temps en difcours inutiles , lui 
enfçigna la manière dv>nt il devoit 
s’y prendre , s’il vouloit la voir & 
l’entretenir de plus près , fans être 
apperçu. Il examina la Situation du • 
lieu qu’elle venoit de lui indiquer. 
Quand la nuit fut venue , & même 
fort avancée , il y retourna , grimpa 
fur un mur , entra dans le jardin ; 

& par le moyen d’une antenne de 
vailfeau qu’il appuya contre la fe- 
nêtre , il s’introduifit dans la cham- 
bre de fa Maîtreffe*, qui lui.avoit dé- 
figné cette efpèce d’échelle. 

Comme elle prévoyoit qu’il ne lui 
feroit pas poffible de garder long- 
temps fon honneur , qui avoit déjà 
couru de fi grands rifques , elle le 
propofa de profiter^, de la cix-conftan- 
ce , pour en faire le facrifice à fon ; 
Amant, perfuadée que perfonne n’en 
étoit plus digne , & que cette coin- 
plaifance pourroit le déterminer à 
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a tirer de cette efpèce de pvifon , 
du elle s’ennuyoit à mourir. A peine 
’ut-il dans la chambre , qu’elle lui 
fit conuoître ingcnûment les inten- 
tons. L’Amant , au comble de la 
joie , lui promit de l’arracher ,de 
ces lieux, & de prendre fi bien Tes 
arrangemens , quand il l’auroit quit- 
tée , qu’il ï’emmèneroit fans faute 
avec lui, à fa fécondé vifite^ Pen- 
dant qu’ils, s’entretenoient ainfi , 
Jean de Protide , qui brùloit de goû- 
ter les plaifirs de l’amour , quitta 
les habits * & le coucha auprès de 
fa maîtreflè. Je'Vous laide à penfer 
les carefles qu’ils fe prodiguèrent mu- 
tuellement. Les plaifirs dont ils s’en- 
nivrèrent furent fi vifs 4 qu’ils leur 
firent oublier tous leurs chagrins & 
le lieu" où ils étoient , fi bien qüe 
le fommeil les furprit fe tenant en- 
core l’un & l’autre étroitement eœ- 
bvafiès. - 

Ils dormoiçnt encore quand le 
Roi, -qui avoit été charmé de la 
beauté de Reftitue , fe trouvant af- 

• . . ..'i 
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fez bien rétabli , & fe Tentant cer- 
tain appétit i partit à la pointe du 
jour avec peu de fuite , pour aller 
la voir. Il ouvre tout doucement la 
porte de fa chambre .s’approche 
de fon lit, un flambeau à là mai», 
pour fe donner le plailiï de- lai voir 
dormir. Dieu fait s’il fut furpris de 
la trouver entre- les bras d’un hom- 
me. 11 entra dans une fi forte co- 
lère , qu’il en perdit lai . voix , St 
qu’il fut tenté de les poignarder tous 
deux; mais,- confidérant qu’il étoit 
indigne , non-feulement d’un Roi ; 
mais même d’un particulier. qui 
le pique d’honnêteté; de tuer, deux 
perfonfies hors d’état de fe défendre; 
il modéra, la , vivacité . ,de fon ref. 
fentiment , St véfolut de mies, punit 
l’un St l’autre du fupplice du feui 
Dans ce projet , il s’éloigne du. lit * 
s’avance vers la porte , appelle un 
de les Gentilshommes , St lui de-:, 
mande ce qu’il pentes de cette mi- 
férable créature, .en qui .il .avoit fixé 
fon aftètftion , St , s’il copndît le té - 1 
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néraire qui avoit ofé lui faire un 
pareil outrage dans fon propre pa- 
lais. Le Gentilhomme , fans s’ex- 
pliquer fur le compte de la Belle , 
lui répondit qu’il ne fe fouvenoit 
point d’avoir jamais vu cet hom- 
me. Le Roi fort de la chambre , 
& ordonne que les. deux Perfonna- 
ges l'oient liés tout nuds, tels qu’ils 
étoient , & conduits fur le champ , 
dans cet état , à Païenne , pour êtt*e 
attachés dos à dos à un poteau , dans 
la place publique , & lubir le fup- 
plice du feu. Après cela il repartit 

Ï >our Palcrme , où il s’enferma dans 
a chambre, le cœur plein de dépit. 

11 efl aii'é de fe repréfenter la dou- 
leur & la cenfternation de Reflitue & 
de fon Amant. Ils furent , iuivant 
l’ordre du Roi , conduits à la ville, 
& attachés à un poteau , autour du- 
quel on éleva le bûcher qui devoit 
les brûler vifs. On fe figure les hor- 
reurs qu’ils durent éprouver à la vue 
des apprêts de leur fupplice. Tout 
le peuple de Païenne accourut à ce 
Tome V. Iv 


Digitized by Google 



110 C O N T -E S 

trille fpeélacle.La jeunefle & la beauté 
de la fille , que les hommes regar- 
doient de préférence ; la jolie figure 
& la douceur du jeune homme, que 
-les femmes s’emprefloient d’exami- 
_ lier , excitoient la compalfion de tout 
le monde i il n’étoit perfonne qui ne 
les jugeât dignes d’une plus heureufe 
deftinée , & qui n’eût voulu les fau- 
ver. Mais la pitié publique n’adou- 
cifloit pas le fort de ces pauvres vic- 
times de l’amour, qui fondoient en 
larmes , & n’attendoient que le mo- 
ment de leur mort. 

Sur • ces entrefaites Roger Dorîa , 
homme célèbre par fes exploits mili- 
taires, &pour lors Amiral de Sicile, 
ayant appris l’aventure de ces Amans 
malheureux , eut envie de les aller 
voir. Il fe rend au lieu de leur fup- 
.pîice , & fixe d’abord fes regards fur 
la fille, qu’il trouve aufli jolie qu’oa 
le lui avoit dit. Il envifage enfuite 
le jeune homme , & eft fort étonné 
de le reconnoître. 11 s’approche , & 
lui demande s’il n’eft pas Jean de Por- 
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ïpdit le jeüriel ; ' 
inà vpnïut connoître • ’ >- t 
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•|a bouche ... , - > ' A •■ £ • 

S.'retirafort: 

p sfcfflilÉMfe* .. ... ’ »* 

in de Porcidè le rappela & le, 
pria au nom de Dieu i <ie demândcàf 
pour lui une gra$e. au Roi. Queile - . 
eft-elle , répliqua l’AiJiiral y naturel- 
lement porté a l’obliger ? Je vois ' î 
IVIpufieur > ajouta' le jeune .homme, 
q^;. je • vais bientôt mouidtî ^ que • 

jeCier'a* privé pour toujours de cett.e; - 
aimable . .perfonne qui va. fubir ' lç . 
même; j%t , & que j’ai aimée plus 
que ma vie,: il me fernble que je 
mourrok sji;eç moins de regrety fi le 
Roi pennettp.it que mon vifage fut ‘ 
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tourné vers le fien. Tu peux être 
tranquille , lui répondit l’Amiral en 
fouriant ; je vais trouver le Roi , & 
peut-être t’obtiendrai -je la liberté 
de voir fi long- temps ta maîtreffe , 
que tu t’en lafl'eras. Puis fe tournant 
vers les bourreaux & les archers, il 
leur commanda de furlcoir à l’exécu» 
-tion , jufqu'à un nouvel ordre du Roi. 
Ce brave Militaire courut trouver le 
Monarque ; & , quoiqu’il n’ignorât 
point qu’il étoit fort irrité : Sire , lui 
dit-il , oferois-je vous demander quel 
eft le crime de ces deux jeunes gens 
que Votre Majcfté a condamnés à être 
brûlés vifs ? Le Roi lui ayant tout 
dit ; je conviens , reprit l’Amiral , 
que la faute qu’ils ont cominife mé- 
rite une grande punition ; je ne trou- 
verois même pas trop fort le fupplice 
auquel i's font condamnés, fi tout 
autre que Votre Majeflé avoit pro- 
noncé leur arrêt; mais de même que 
les crimes méritent punition , il me 
femble que les fervices doivent être 
récompeufés. Connoiflez - vous bien 
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ces deux criminels ? J’ignore qui ils 
font , répondit le Roi. Permettez-moi 
donc de vous les faire connoitre , 
afin que vous jugiez vous-même que 
vous vous êtes laifl'é emporter trop 
loin par les mouvemens de votre 
colère. Pardonnez-moi la liberté que 
je prends ; mais les grands Princes 
ne doivent point s’abandonner aufli 
facilement à l’impétuofité de leur paf- 
lion : ils doivent tout examiner avant 
de prononcer. Votre Majefté en con- 
viendra fans doute elle-même, quarid 
elle fauraque le jeune homme qu’elle 
veut faire brider , eft fils de Landolfc 
de Procide , propre frère de Meffire 
Jean de Procide , à qui vous devez la 
couronne ; & que la jeune fille doit ’ 
le jour à Marin de Boulgare , le même 
qui a empêché que vous ne fuffiez 
détrôné , & qui foutint à Ifchia lar 
gloire & la puiflance de votre nom. 
D’ailleurs ces jeunes gens s’aimoient 
depuis fort long-temps ; c’eft l’amour 
qui les a réunis , & non le deflein d’of- 
fenfer Votre Majefté. Ainfi , bien loin 

K 3 
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de les faire mourir , il me femble , 
Sire , que vous devriez les combler 
de bienfaits & d’honneurs. 

'• Le Roi ne s’offenfa point de la no- 
ble liberté avec laquelle lui a voit parlé 
l’Amiral ; il l’en remercia au contrai- 
re, & parut feulement fâché d’avoir 
trop écouté fon reflentiment. 11 or- 
donna fur le champ qu’on fît paroître 
devant lui les Amans; &, après s’être 
convaincu par lui-même de la vérité 
de tout ce que l’Amiral lui avoit dit, 
il réfolut de réparer le chagrin qu’il 
leur avoit fait , par des honneurs & 

Ï iar des dons dignes de fa générofité. 

1 commença par les faire habiller 
félon leur qualité ; & ne voulant pas 
faire les choies h demi, il les maria, 
les combla de préfens magnifiques & 
les renvoya chez eux, où ils furent 
reçus de leurs parens avec une joie . 
extraordinaire , & où ils vécurent ai- 
més & careffés de tout le monde , 
autant qu’ils s’aimoient & fe caref- 
foient eux -mêmes , ne longeant aux 
malheurs pâlies , que pour mieux fentir 
leur bonheur prélent. 
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NOUVELLE VIL 

'gc({3c()3c<}sàetOcIpc&. S* 

Les Amans réunis, 

l^ES Dames, en écoutant 
le récit de cette Nouvelle , 
étoient dans des tranfes mortel-* 
les , dans la crainte que les amans 
ne fuffent brûlés ; mais leur in- 
quiétude fit place à la joie , quand 
elles les virent échaopés au fup- 
plice qui les avoit long - temps 
menacés. Dès que cette Hiftoire 
fut achevée , la Reine, pour 
ne pas perdre de temps , com- 
manda à Madame Laurette de dire 
la lienne. Cette Dame prit auffi- 
tôt la parole , & dit d’un air 
tout - à - fait gracieux : ' 
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Du 'Timps de Guillau- 
me , Roi de Sicile, il y avoit dans 
fes Etats^ un Gentilhomme connu 
fous le nom de Meffire Emeri , Abbé 
de Trapani, qui jouifl'oit d’une for- 
tune confidérable. Comme il avoit 
un grand nombre d’enfans , il lui 
falloit beaucoup de domeftiques. C’eft: 
ce qui le détermina à acheter plu- 
fieurs jeunes efclaves , que certains 
corfaires Génois , nouvellement ar- 
rivés du Levant , avoient pris fur 
les côtes d’Arménie. Parmi ces jeu- 
nes efclaves, qu’il croyoit être Turcs 
d’origine , & qui refl'embloient tous 
à des bergers , il y en avoit un 
qui paroifl'oit plus gentil que les au- 
tres , & dont la phylionomie avoit 
quelque chofe de diltingué. Cet en- 
fant, nommé Théodore , quoique tou- 
jours efclave , fut élevé & nourri 
avec les enfans de Mefiire Emeri. 
A mefure qu’il grandiffoit , il dé- 


- 
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veloppoit des fentimens & des ma- 
nières qui ne font pas ordinaires 
à des efclaves. En un mot , il fut 
fi bien plaire h fon maître , qu’il 
l’affranchit ; & , perfuadé qu’il étoit 
Turc, il le fit baptifer, lui donna le 
nom de Pierre , & le fit fon Intendant. 

Mefiire Emeri avoit une fille nom- 
mée Violante , qui à beaucoup d’hon- 
nêteté, joignoit une figure des plus 
intéreffantes. Elle étoit dans cet âge 
heureux où l’on commence à éprou- 
ver le befoin d’aimer. Souffrant- de 
ce que fon père ne fongeoit point 
à la marier, elle devint amoureufe 
de Pierre , & lui auroit déclaré bien 
volontiers fon amour, fi la pudeur 
ne l’eùt arretée. Les égards qu’elle 
avoit pour ce jeune affranchi , joints 
aux heureufes qualités dont la Na- 
ture l’avoit pourvue , avoient fait 
naître dans le cœur de celui-ci une 
inclination pour elle qui ne tarda 
pas à devenir une paffion dans tou- 
tes les règles. Pierre n’étoit heu- 
reux , que lorfqu’il pouvoit lui par- 
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1er ou la voir. Cependant il n’ofoit 
lui faire connoître les fentimens , 
& avoit fur -tout grand foin de ne 
rien faire , ni de ne rien dire qui 
pût les laiflfer appercevoir à qui que 
ce fût de la maifon. Comme il étoit 
moins attentif fur lui-même, quand 
il fe trouvoit avec Violante , cette 
fille n’eut pas de peine à démêler 
l’on amour , à travers lé refpeét & 
la réferve dont il le couvroit. Pour 
l’enhardir , elle lui témoigna dès- 
lors par fes regards, qu’elle n’étoit 
' point fâchée des foupirs qui lui 
échappoient devant elle, & des coups- 
d’œil qu’il ne cefl’oit de lui. donner. 
Malgré cela , ils s’en tinrent au 
langage des yeux , quoiqu ils eufi. 
fent defiré l’un & l’autre , de pou- 
voir s’en expliquer librement. La 
fortune eut enfin pitié de leur cruelle 
fituation ; elle leur fournit une oc- 
cafion favorable pour bannir la crain- 
te , & les porter à fe déclarer fans 
gène l’amour dont ils brûloient l’un 
pour l’autre. 
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re Efiitri avoit , à une^ertii- 
je T^apani , une fort belle 
de campagne, où-la femiti&£ 
'& .-'a&utres Dames , alloient 
faire des parties ;de -plaifit. 
)ame‘'y mena un. jour BUrre^ 
compagnie ordinaire. On 
r le -point de retourner 'à 
, lotfque le ciel fe couvrir - 
^coq|» de nuages , # comme il 
f ■» jfouvent en Été ; . tout 
ii&. grand otage. Madame 
fes compagnes , < 
lé mauvais temps né lô! 
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& beaucoup plus vite , plus-âni- 
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grofle grêle , qui obligea la mère , 
& les autres Dames , de fe retirer 
dans la chaumière d’un laboureur- 
Picrre & riolantt , au défaut de tout 
autre afyle, fe réfugièrent dans une 
vieille mâfure délabrée, entièrement 
délaiffée , où il ne reftoit qu’un mor- 
ceau de toit, fous lequel ils fe mi- 
rent à couvert , ferrés l’un contre 
l’autre , à caufe du peu d’efpace 
refpeèté par la grêle. Ce^voiiinage 
dont ils le félicitoient intérieurement 
l’un & l’autre , ralîura leurs coeurs 
amoureux , & leur donna occafion de 
s’expliquer clairement. L’Amant parla 
le premier. Que j’ai d’obligation , 
dit-il, à cette grêle, & que je ferois 
charmé qu’elle durât, s’il étoit pof- 
fible , une éternité , pour être ainft 
à côté de vous ! Je vous avoue que 
je n’en ferois pas non plus fâchée , 
répondit la Demoifelle. Pierre alors 
de lui prendre la main , de la lui 
ferrer , de la couvrir de baifers , 
& la Belle de répondre à fes caref- 
fes par des carefles encore plus ten- 
>: » dres 
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,drôs ; ils s’embraflèrent , colorent 
leurs bouches brûlantes l’une contre 
l’autre , & fe prodiguèrent tout ce 
que l’amour a de plus délicieux , 
pour fe confoler du mauvais temps 
qui duroit toujours. Je n’entrerai 
point dans le détail de tous les plai- 
firs qu’ils goûtèrent dans ce tête-à- 
tête l'olitaire : il me fuffit de dire 
que l’orage ne fe diffipa point , fans 
qu’ils n’euflent joui de tout ce que 
l’amour peut offrir à deux cœurs 
également paffionnés & d’intelligen- 
ce , & fans qu’ils n’euffent pris des 
mefures pour renouveler dans la 
fuite leurs jouiffances. L’orage ayanc 
cefle , ils reprirent le chemin de 
la Ville, attendirent aux barrières 
-le refte de la * compagnie , & ’ fe 
rendirent tous enfemble à la raai- 
fon. 

Les deux Amans s’étoient trop 
bien trouvés du jeu de la màfure 
pour ne pas faifir les oceafions de 
le répéter. Elles fe prefcntèrent plu- 
fieurs fois , & ils en profitèrent fans 

Tome F. L 
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que perfonne pût 's’en douter. Ils y 
revinrent fi louvent , que la De- 
moifelle devint grofie ; ce qui les cha- 
grina beaucoup l’un & l’autre. Vio- 
lante fit Ton pofflble , mais inuti- 
lement , pour détruire fon fruit , tant 
elle redoutait les reproches de fes 
parens. Pierre , non moins affligé de 
cet accident , voyant qu’il y alloit 
de fa vie , réfolut de s’enfuir , & 
s’en ouvrit à fa maîtrefle. Si tu t’en 
vas, lui dit-elle, mon parti eft pris, 
je me tue. — Que veux - tu donc 5 
que je devienne , ma chère amie ? 

Ta grofîefle va découvrir notre in- 
trigue : on pourra pardonner ta foi- 
blefle , mais que deviendrai-je , moi 
qui ne fuis qu’un mifcrable, qu’au- 
cune confidération rie peut faire par- 
donner? Je ne puis manquer d’être 
la viétime du jufte reflentiment de 
ton père. — Ma faute ne peut de* 
meurer long - temps cachée : j’en 
conviens ; mais (oit afl’uré , mon 
cher ami , que fi tu es auffl fecret 
que moi , on ne faura jamais que 
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tu y aies eu la moindre part ; tu 
peux compter là-deflus comme fur 
mon amour. — A ces conditions , 
•reprit l’Amoureux , je demeure ; 
mais fouvenez-vous bien de votre 
promefle. 

Violante^ voyant que fa taille s’ar- 
rondiffoit tous les jours , & qu’il 
lui étoit impotfible de cacher plus 
long-temps fon état, le découvrit à 
fa mère , & la fupplia , les larmes 
aux yeux , de la lauver, La mère , 
au défefooir de ce qu’elle venoit 
d’apprendre, accabla fa fille de re- 
proches & d’injures , & voulut favoir 
quel écoit le complice de fa faute. 
La fille , qui s’étoit précautionnée 
pour ne pas compromettre fon Amant,, 
lui débita un menfonge , qui fut 
pris pour la vérité , & , fous quel- 
que prétexte plauiible , elles parti- 
rent toutes deux pour la ‘campagne. 
Le terme des couches étant venu , 
la Belle refl'entit bientôt les pre- 
mières douleurs de l'enfantement. 
■Pendant qu’elle étoit dans les efforts , 
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& qu’elle jettoit les hauts cris, fou 
père qui .revenoit de la chaûe , entra 
dans, la maifon pour fe délafler, Sr 
entendant fa fille qui crioit doulou- 
reufement , courut aufli - tôt vers fa 
chambre- Il rencontre fa femme , 
& lui demande ce que c’eft. Celle- 
ci , fort étonnée de le voir , & con- 
fidérant qu’il ne lui ferviroit de rien 
de diflimuler , fe vit forcée de lui 
conter l’aventure de fa fille, de la 
manière qu’elle l’avoit apprife d’elle : 
mais lui , moins crédule & moins 
indulgent que fa femme , répondit 
incontinent qu’il étoit impoffible que 
Violante ne connût point l’auteur de 
fa groflefle ; qu’abfolument il vou- 
lpit lavoir la vérité ; qu’il ne feroit 
grâce à fa fille , qu’autant qu’elle la 
lui diroit ; qu’autrement elle pou-, 
voit fe difpofer à mourir fans mifé- 
ricorde. La mère fit de fon mieux 
pour appaifer fon mari , & pour l’en- 
gager a fe contenter de ce qu’elle 
lui avoit dit. Mais tout fut inutile : 
il s’approche, l’épée à la main, de 
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fa fille , qui, pendant ce dialogue, 
avoit mis au jour un garçon ; & , 
fans pitié pour ion état , il lui dit 
qu’il falloit ou fe réibudre à mourir 
fur l’heure, ou à lui déclarer le père 
de l’enfant- La peur de la mort porta 
Violante à trahir fon Amant : elle 
avoua tout, mais non fans avoir long- 
temps combattu. Emeri devint fi fu- 
rieux , en apprenant le nom du com- r 
plice , qu’il dit cent injures à fa fil- 
le , & qu’il eut bien de la peine à 
s’empêcher de lui palier fon épée au 
travers du corps. Il remit à un autre 
moment fa vengeance. Après avoir 
exhalé une partie de fa colère en 
imprécations , il remonte à cheval , 
& s’en retourne à Trapani. Son pre- 
mier foin , en arrivant , fut d’aller 
trouver Meffire Conrard , qui rendoit 
alors , au nom du Roi., la juftice 
dans cette Ville. Il lui porta plainte 
contre Pierre , qui fut arreté fur le 
champ. On le mit à la queftion pour 
avoir fon aveu ; les tourniens lui 
firent tout avouer* Ce, malheureux 

L 3 
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fut condamné à cire pendu , après 
qu’il auroit été préalablement fouetté 
dans tous les carrefours de la Ville. 
Cet arrêt mit la joie dans le cœur 
à* Emeri ; mais il ne fatisfaifoit point 
fa vengeance. Il voulut le défaire 
en un même jour , & de fa fille & 
de fon affranchi , & de leur enfant. 
Dans ce noir defl'ein , il mêle du 
poifon dans du vin , & le remet 
avec une épée nue entre les mains 
d’un domeffique fidèle : va , lui dit- 
il , va trouver Violante , & dis lui 
de ma part d’opter fur l’heure en- 
tre ces deux genres de mort , ou 
de fer ou de poifon , finon que je 
lui ferai firbir publiquement le fup- 

Î dice qu’elle mérite. Quand tu te 
eras acquitté de cette commifîion , 
tu prendras l’enfant qu’elle a mis 
au monde , tu lui briferas la tête 
contre le mur, & tu le jetteras en- 
fuite à la voirie. Le barbare !... 
Le domeffique , plus prompt au mal 
qu’au bien , partit incontinent , fans 
montrer la moindre répugnance. 
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Cette atrocité devoit être corn-, 
mile le jour même , & k c’ctoit celui 
de l’exécution de Pierre. On avoit- 
été le prendre dans fon cachot * ÔC 
il a voit déjà reçu cent coups de 
fouet , Iorfqu’en le menant au lieu 
du fupplice , on le fit palier devant 
une fameufe Auberge où étoient 
alors trois Arméniens de diftinélion * 
que leur Roi envoyoit à Rome ÿ 
pour négocier auprès du Pape une 
affaire de grande importance. Ils fè 
propofoient de palier quelques jouta 
dans cet endroit; où- tous les Gen- 
tilshommes de la Ville s’emprefloient 
de leur faire la cour. Ces Ambaf- 
fadeurs entendant venir le criminel* 
fe mirent à la fenêtre pour le voir, 
il étoit nud de la ceinture en haut, 
& avoit les mains attachées derrière 
le dos. Phinée , l’un des Ambalfa- 
deurs , vieillard- vénérable & fort 
confidéré , le regardant avec atten- 
tion , apperçut fur fon ellomach une 
grande marque rougeâtre , de celles 
que la Nature fait, & que les Da- 
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mes appellent ici des rofes & des 
envies. Cette marque lui rappela 
aufli- tôt le fouvenir d’un de fcs en- ' ' 
fans , que des Corfaires lui avoient 
enlevé il y avoit quinze ans , fur 
la mer de Laïazzo il n’en avoit 
eu depuis aucunes nouvelles. Il ju- 
gea que s’il vivoit encore , il feroit 
à -peu* près du même âge que le 
Patient, Cette double rellèmblance 
lui fit penfer que ce pourroit bien 
être ion fils lui - même. Pour éclair- 
cir fon doute*, il imagina de l’ap- 
peler par Ton nom de Théodore , 
Pierre , s’entendant nommer , lève 
incontinent la tête. Les Sergens s’ar- 
rêtent, par; refpeèt pour l’Ambafla- 
deur , qui demande alors au Pa- 
tient , d’où il eil St quel eft fon 
pcre. Je fuis d’Arménie , répondit 
Pierre , fils d’un nommé , Phinéë , Sç 
j’ai été conduit ici par je ne fais 
quelles gens. Phinie ne doutant plus , 
après cette réponfe , que ce ne fût 
fon fils; courut l’embrafler, fuivi de 
les collègues, au milieu des exécu- 
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teurs & des fergens qui l’efcortoient. 
Il le couvrit d’un riche manteau ,-i 
& obtint de l’Officier , qu’on fufpen- 
droit l’exécution jufqu’à nouvel or- 
dre, IL avoit appris , par la voie pu- 
" bliquç, le fujet pour lequel ce mal* 
heureux avoit été condamné à être 
pendu. Suivi des autres Ambaffa- 
deurs & de tous les Seigneurs de 
fa fuite , il alla trouver Meffire Con- 
rard. Celui , lui dit-il, que vous avez 
condamné comme efclave, eft libre; 
c’eft moi qui fuis fon père , & il eft - 
prêt à époufer celle qu’on prétend 
qu’il a féduite. Ayez donc la corn- 
plaifance de faire l'urfeoir à l’exécu- 
tion , jufqu’à ce qù’on ait fu le» 
intentions de la Demoifelle , afin 
que il elle l’accepte pour fon époux, 
on ne puifle point vous reprocher 
d’avoir jugé contre l’efprit de la 
Loi. Le Gouverneur , furpris d’ap- 
prendre que celui qui avoit toujours 
pafl'é pour efclave fût fils de l’Am- 
balfadeur , eut honte de la trop 
grande précipitation qu’il avoit mon- 
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trée dans cette affaire; reconnut que 
Phinèe avoit raifon , & lui accorda 
ce qu’il demandoit. Il envoya cher- 
cher Emeri , à qui il cont^ ce qui 
venoit de fe pafîer. Celui-ci T fort ' 
étonné de l'événement» ne doutant 
pas que les ordres barbares qu’il 
avoit donnés, n’euffent été exécutés, 
fe reprocha amèrement d’avoir été fi 
vite , & envoya néanmoins, fur le 
champ un autre homme à toute bri- 
de , pour en empêcher l’exécution , 
s’il en étoit encore temps. Le cou- • 
rier arriva par bonheur affez tôt ; 
il trouva le domeftique à côté du 
lit de Violante , tenant l’épée d’une 
main , & le poifon de l’autre , oc- 
cupé à prefler cette infortunée à fe 
décider de mourir par l’un ou par 
l’autre. 11 lui lénifia les nouveaux 
ordres de fbn maître, & V olante en 
fut quitte pour la peur. Son bour- 
reau partit incontinent avec le Cou- 
rier qu’on lui avoit dépêché , & ren- 
dit compte à fon martre de ce qui 
s’étoit paffé. ’ • • 
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Emeri , au comble de fa joie , va ■ 
trouver l’Ambaflàdeur Ph'mée , s’ex- 
cufe du mieux qu’il peut de la du- 
reté qu’il avoit exercée contre fon 
ancien efclave , lui en demande mille 
pardons , & l’allure que fi Théodore 
veut époufer fa fille, il fera enchanté 
de la lui donner. Phïnée accueillit 
avec amitié fes excufes , & lui dit 
qu’il vouloit fi bien que fon fils 
cpoufàt fa fille, qu’en cas de refus 
de fa part , il confentoit que l’arrêt 
efit fon entière exécution. Les deux 
pères ainfi d’accord , allèrent trouver 
Théodore qui n’étoit pas encore re- 
venue des frayeurs de la mort. A 
peine lui eurent-ils annoncé qu’il ne 
tenoit qu’à lui d’avoir Violante pour 
femme , qu’il oublia tous fes maux 
pour faire éclater là joie. 11 répondit 
qu’il ne demandoit pas mieux , & 
qu’il alloit être, par cette faveur, le 
plus heureux des hommes. On en- 
voya pareillement lavoir de Violante , 
fi elle vouloit Thtodore pour époux. 
La Belle , qu’on avoit inftruite de 
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tout ce qui étoit arrivé , pafla dfe la 
douleur à la plus $ vive fatisfaéHom, 
& répondit qu’on ne pouvoit pas lui 
faire un plus grand plaifir que de 
l’unir à Théodore. Tout étant ainfi 
difpofé, le mariage fut arrêté le même 
jour , Si confacré par une fête des 
plus brillatites , au grand contente- 
ment de tous les cito)'ens. La célé- 
bration des noces fut remife au re- 
tour de Phinèe , qui ne pouvoit dif- 
férer plus long-temps fon départ pour 
Rome. P'iolante , qui avoit donné 
une nourrice à fon enfant , ne tarda 
pas à fe rétablir , & redevint plus 
belle que jamais. Elle fut à peine 
relevée de fes couches, que Phinèe 
fut de retour de Rome. Elle s’em- 
prefla de lui rendre les devoirs qu’on 
doit à un beau-père. L’Ambafladeur 
charmé d’avoir une bru fi belle & 
fi honnête, ^la traita comme fa pro- 
pre fille , & fit célébrer fes noces 
avec une magnificence dont on n’a-, 
voit pas vu d’exemple depuis long- 
temps. Quelques jours après , il re- 
monta 
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monta fur fa galère, emmenant avec 
lui l'on fils , fa belle - fille &: leur 
-enfant. Ils arrivèrent à Lajazze ( a ) , 
fans aucun accident , où les deux 
époux coulèrent une vie tranquille 
& délicieufe dans le fein de l’amour. 


(a) Laiafle ou Lajazze eft une ancienne 
ville de Turquie, dans la partie oriencale 
de la Natolie, vers les confins de la Syrie , 
qui a donné fon nom à la partie de la mec 
qui borde la côte fur laquelle cjle fc trouve 
aflife. 
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NOUVELLE VIII. 

<gcœo03e(0<*e3£9ctoc3K>A 

V Enfer des Amantes cruelles . 

A. u s s 1 - T ô t que Madame 
Laurette eut cefle de parler , Ma- 
dame Philomhie , par ordre de 
la Reine, prit la parole , 6c 
commença ainfi : Si la compaftion, 
MES AIMABLES ÜAMES, 
eft une vertu qu’on loue beau- 
coup dans notre fexe , la cruauté 
en revanche eft un vice qu’on ne 
nous pardonne point , & que la 
juftice divine punit toujours ri- 
goureufement. C’eft ce que je 
vais vous faire voir par une 
Nouvelle aufli touchante qu’agréa- 
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ble , afin que vous appreniez , 
par cet exemple , à n’étre point 
cruelles. - 

Il v a v o 1 t autrefois à Ravenne , 
ville très-ancienne de la Romagne 1 
un grand nombre de Gentilshom- 
mes , parmi lefquels on diftinguoit 
un jeune homme nommé Anajlafe 
des Honnêtes , qui , par la mort de 
fon père, & celle d’un de fes oncles 
dont il avoit hérité , fe trouvoit puif- 
fa minent riche. Il étoit déjà dans 
l’âge de fe marier , lorfqu’il devint 
amoureux d’une jeune fille de Mel- 
fire Paul des Traverfaires , d’une mai- 
fon bien plus ancienne & plus illuf- 
tre que la Tienne. 11 ne dclefpéra pas 
néanmoins de s’en faire aimer , & 
mit tout en ufage pour lui plaire ; 
mais il eut la douleur de ' voir Tes 
foins mal accueillis; on ne lui tenoit 
compte de rien ; & plus il étoit 

M 2 
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attentif à faire fa cour, plus la Belle 
fe montroit dédaigneuie. Elle étoit 
Ji fottement fière de fa naiflance , 
qu’elle eût cru s’avilir en aimant un 
homme d’une noblefle moins ancienne 
que celle de fa maifon. Auiïi Anaf- 
tafe ne put -il jamais parvenir, à fe 
rendre agréable à fes yeux ; il fut- 
fifoit qu’il parût defirer une chofe , 
pour qu’elle la refufât. Ces rigueurs 
l'outenues défelpéroient le jeune hom- 
me , au point qu’il lui vint plu- 
fieurs fois dans l’idée de fe donner 
la mort. Il l’auroit même fait , s’il 
n’eût cru flater par - là fon inhu- 
maine. Il crut donc qu’il feroit mieux 
de l’abandonner, de ne plus penfer 
à elle, ou de n’y penfer que pour 
tâcher de la haïr. Vain projet : un 
cœur fortement épris ne renonce pas 
facilement à l’objet qui l’a enfiûmé ; 
plus il trouve de réfiftance , plus le 
fsu qui l’agite devient violent. Anaf- 
tife ne pouvant donc fe détacher de 
l’ingrate , continue fes folles dépen- ■ 
fes, & fes afliduités. Ses pareils, qui 
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voyoient dépenfér inutilement J fort 1 
bien . & fa lanté lui repréfentèrent 
fon extravagance, & lui confeillèrent 
de quitter Ravenne , jufqu’à ce que 
l’abfence l’ent guéri d’une paflion 
qui ne pouvoit manquer de le rui- 
ner, & peut-être de le conduire au 
tombeau. Ce malheureux amant ne 
put prendre de long-temps fur lui 
de fuivre un avis aufli fage; mais 
enfin , preflé , follicité par tous fes 
amis , il leur promit de s’éloigner de 
Ravenne, & fit de grands prépara- 
tifs de voyage i comme s’il eût' été 1 
quefiion d’aller en’ France , ou'eri 
Èfpagne , ou dans quelque autre pays 
éloigné. Quand tout fut difpolé , il 
part avec quelques-uns de fes amis, 

& s’en va à Une campagne , nom-' 
niée Chiarcio , qui n’efl qu’à une 
lieue & demie de Ravenne. Il y fit * 
dreiTer plufieurs tentes qu’il meubia 
magnifiquement , & dit à fes amis 
qu’il vouloit demeurer là , 8: qu’ils 

1 vouvoient retourner à la ville , s’ils 
.e jugeoient à propos. Fixé dans ce 

M 3 
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lieu champêtre , il 11e fongea qu’à 
mèner une vie joyeufe, failant plus 
tie dépenfe que jamais, & tenant ta- 
ble ouverte à tous allans & venans. 
C’étoit tous les jours nouvelle com- 
pagnie , & nouveaux plaifirs. 

Pendant qu’il cherchoit ainfi à dif- 
fiper Ton chagrin, loin de l’objet qui 
le caufoit , un Vendredi , du com- 
mencement de Mai , qu’il n’avoit 
perfonne, & qu’il fe promenoit, ac- 
compagné de quelques domeftiques, 
les cruautés de fa maîtrefTe lui revin- 
rent dans l’efprit, & l’occupèrent fi 
fort , qu’il ordonna à fes gens de le 
laiflfer feul , pour pouvoir rêver plus 
à fon aife. Sa rêverie le mèna infen- 
fiblement jufques dans un bois planté 
de pins. Il avoit fait plus d’un quart 
de lieue dans cette forêt, fans s’en 
appercevoir, [& l’heure du dîner étoit 
déjà paflee , lorfque tout occupé de 
célle qu’il aiinoit , il crut entendre 
la voix d’une femme qui poulfoit des 
plaintes & des cris douloureux:. Ce 
bruit l’arrache à fa profonde rêverie : 
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il lève la tête, prête une oreille atten- 
tive , & ell fort furpris de voir que 
les cris partent du milieu du bois. Il 
le fut bien davantage , lorfqu’après, 
avoir porté fes regards de tous côtés , 
il vit venir à lui, à travers des brouf- 
failles , une belle & jeune femme 
nue , échevelée , ayant le bas de fon 
corps déchiré & fanglant, pourfuivie 
par deux gros mâtins qui la mordoient 
prefque à chaque moment , & dont 
l’approche lui faifoit jetter des cris 
lamentables. Un moment après , il vit 
paroître un cavalier fort bazané , 
monté fur un cheval noir, le vifage 
enflâmé de colère, tenant une lance 
à la main,, courant après elle, l'acca- 
blant d’injures , & la menaçant de la 
tuer. Ce fpeétacle remplit tout à la 
fois le cœur d'Anaflafe d 'étonnement , 
d’horreur & de pitié. Emu de coin- 
pafïion pour cette femme , fon pre- 
mier mouvement fut de la fecourir; 
mais le trouvant fans armes , il coupe 
une branche d’arbre , & fe met au 
devant des chiens. Le Cavalier lui cria 
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de loin , Anajlafe , c’eft vainement 
que tu voudrois défendre cette mé- 
chante femme ; il faut qu’elle fubifle 
la punition qu’elle mérite. Dans ce 
même moment les chiens l’ayant faille 
par les flancs , la renverfèrent à terre. 
Le Cavalier defcend prefqu’aufli - tôt 
de cheval , & s’approche de cette in- 
fortunée. J’ignore qui vous êtes , lui 
dit Anajlafe , & d’où vous me con- 
noifléz ; mais je ne faurois m’empê- 
cher de vous dire que c’eft une grande 
lâcheté à un homme armé de vouloir 
tuer une femme nue, & fans defenfe, 
& de la faire ainft chaflcr comme une 
bête féroce. Vous avez beau vouloir 
m’arrêter , je la défendrai de toutes 
mes forces , dût-il m’en coûter la vie. 
Tu fauras, mon cher Anajlafe , répli- 
qua le Cavalier , que je naquis dans 
la même Ville que toi ; & je me fou- 
viens que tu étois encore bien jeune, 
lorfque tu fus nommé Gui des Anajla- 
fes. Tu fauras aufli que j’étois alors 
plus amoureux de cette femme , que 
tu ne l’es aujourd’hui de la fille de 
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Paul des Travcrfaires. Elle me traita fi 
cruellement , & avec tant de fierté , 
que je me tuai de défefpoir du même 
javelot que tu vois , & je fus con- 
damné aux enfers. Cette ingrate ne 
jouit pas long -temps du plaifir que 
lui caufa ma mort : elle mourut bien- 
tôt après ; & parce qu’elle ne s’étoit 
point repentie de m’avoir traité avec 
tant de rigueur & de cruauté , elle 
fut damnée aulfi bien que moi. Il 
nous a été impofé pour peine , à elle 
de fuir devant moi, & à moi qui l’ai 
tant aimée pendant ma vie , de la 
pcurfuivre comme ma plus grande 
ennemie , dans l’équipage où tu me 
vois. Toutes les fois que je l’atteins, 
je la perce de cette lance, je lui ar- 
rache le cœur, ce cœur qui fut tou- 
jours dur & infenfible pour moi , & 
j’en fais enfuite la curée à ces chiens , 
comme tu vas le voir dans un mo- 
ment. Cette opération faite , il plaît 
à la jullice divine de la refliifciter un 
moment après : alors elle fe relève, 
recommence à fuir tout de nouveau ; 
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& moi , précédé de ces gros mâtins » 
je continue à la pourfuivre. Tous les 
Vendredis à la même heure , je l’at- 
teins ici où je lui fais fubir le fup- 
plice dont je viens de parler. Ne 
penfe pas que nous foyons en repos 
les autres jours : je ne ceffe point de 
la fuivre, & je l’éventre dans tous les 
lieux où elle a Fait ou machiné quel- 
que choie contre moi, De fon plus 
tendre ami , je fuis devenu fon per- 
fécuteur & fon bourreau : ce qui du- 
rera autant d’années qu’elle m’a fait 
fouffrir de mois. Laifle-moi donc exé- 
cuter la volonté du Souverain ven- 
geur du crime , & ne t’avife point 
d’y mettre obftacle ; parcs que tes 
efforts feroient inutiles , & qu’il pour- 
roit t’en mal arriver. Anafiafs enten- 
dant un pareil difcours , fentit plu- 
fieurs fois fes cheveux fe dreffer fur 
fa tête. Les derniers mots fur-tout l’in- 
timidèrent fi fort , qu’il recula de 
frayeur. Il s’arrêta toute fois pourvoir 
ce qui arriveroit; & frémiflant d’hor- 
reur , il vit le Cavalier tenant fa lance 
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en arrêt , fondre comme un lion en- 
ragé fur cette malheureufe qui , à ge- 
noux & les mains levées vers le ciel , 
lui demandoit à grands cris miféri- 
corde. Il lui enfonça de toute fa force 
fa lance dans l’eftomach , & la perça 
d’outre en outre. Il lui ouvrit enfuite 
le fein , lui arracha le cœur & les en- 
trailles , & les jetta aux chiens affa- 
lés qui les dévorèrent incontinent. 
Un moment après , cette jeune vic- 
time fe relève & fe remet à fuir du 
côté de la mer , les chiens toujours 
attachés à fa pourfuite. De fon côté , 
le Cavalier remonte à cheval, & court 
de nouveau après elle avec tant de 
vîteffe , qu ’AnaJiafc les eut bientôt 
perdus de vue. 

Il eft aifé de fe figurer la fituation 
où un pareil Ipeélable dut le plonger. 
Son cœur étoit partagé entre l’horreur 
& la compafiion. Revenu à lui-même , 
il penfa que cette aventure pourroit 
lui être utile, puifque la fcène s’en 
•. renouvelloit tous les Vendredis. Il en 
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remarqua le lieu , & s’en retourna 
chez lui tout penfif. 

Deux ou trois jours après, il en- 
voya quérir à Ravenne plu fleurs de 
fes parens & de fes amis. Vous m’a- 
vez long-temps preflé , leur dit-il , de 
ne plus fonger à l’inhumaine qui me 
dételle , & de ceffer les folles depenfes 
que j’ai faites à fon fujet ; me voilà 
enfin une fois pour toutes prêt à fui- 
vre votre conleil , fi. vous voulez 
m’accorder la grâce que je vais vous 
demander : c’eft d’engager Meflire 
Paul des Traverfaires , fa femme , fa 
fille, & autant de leurs parens qu'il 
fera poffible, à venir dîner dans ma 
folitude Vendredi prochain- Je vous 
ferai connoitre ce jour-là les raifons 
qui m’engagent à les attirer chez moi. 
La chofe parodiant facile aux amis 
dCAnafiafe^ ils lui promirent de lui 
donner cette fatisfaêtion , & ne fu- 
rent pas plutôt retournés à la Ville, 
qu’ils fe mirent en devoir de la lui 
procurer. La Démoifelle feule , fit 
quelque difficulté ; cependant elle fe 
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laifla gagner par les autres Dames qui 
dévoient être de la partie. 

Pendant ce temps-là , Anajlafe avoit 
fait drefler des tentes dans le bois 
planté de fapins. La table fut mife 
prccifément vis-à-vis l’endroit où s’é- 
toit paffée la fcène effrayante dont il 
avoit été témoin. Il plaça les convives 
de manière que l'a maîtrefle fe trouvât 
la plus à portée de voir ce fpedtacle. 
Le repas fut des plus magnifiques 
& des plus fomptueux. Il étoit déjà 
fort avancé lorfqu’on entend des cris 
plaintifs pouffes par une femme. Tout 
le mdnde eft étonné, & chacun de- 
mande ce que c’eft. Les cris redou- 
blent : on fe lève , on regarde de tous 
côtés , & bientôt on apperçoit la jeune 
fille pourfuivie par les chiens & par 
le Cavalier. D’abord grandes menaces 
de la part des fpeitateurs contre les 
chiens , & enluite contre l’homme qui 
fembloit les exciter \ mais celui ci 
leur ayant parlé comme à Anajlafe , 
les fit non -feulement reculer, mais 
les glaça de furprife & de crainte. 
Tome V. JS 
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loiiqu; it renouvella en leur préfence 
ce qui s’étoit paifé le Vendredi pré- 
cédent,- Les Dames de la compagnie, 
dqpt .pluüeurs étoient parentes , foit 
du- Cavalier, foit- de la jeune fille * 
jk qui fé fouyenoient encore de l’a- 
mour malheureux & de la trille fin 
du jeune homme, lurent aulfi tou- 
chéesde ce fpebtacle douloureux que 
fi elles en eulfent été le fujet. Mais 
il n'y en eut point.qui le fût autant 
que la maitreiïe d 'Anaflafc : elle avoit 
tout vu n’avoit perdu aucune pa- 
role du récit du Cavalier. 11 lui fut 
facile de juger que cette aventure 
l’intérefloit plus que tout autre, en 
fe rappelant la dure infenfibilité avec 
laquelle elle avoit reçu les Joins & 
les afliduités d’un jeune homme qui 
racloroit. Elle en fut fi frappée, qu’il 
lui fembloit déjà qu’elle fnyoit de- 
vant lui , & que les chiens la pouv- 
fuivoient lui déchiroient les fefles. 
Elle paiTa. le refte du jour dans de 
profondes rêveries , & la nuit dans 
de cruelles appréhendions : enfin elle 
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ne put recouvrer fa tranquillité , 
qu’après s’être reprochée fon inhuma- 
nité, & s’être réfolue à palier de la 
haine à l’àmoor- Elle -ne s’en tint 
point là. A peine fut-il jour, qu’elle 
envoya fecrctement à Anajlafe- une 
fervante qui avoit fa confiance , pour 
le prier de la venir voir, & l’anurer 
qu*elle étoit décidée à le payer du 
plus tendre retour. Anaftafe s’étant 
rendu à l’invitation , la Belle lui dit 
d’un air paffionné , qu’elle étoit prête 
à faire tout ce qur, pourroit lui être 
agréable. Le jeune, nomme répondit 
qu’il étoit enchanté de;fes nouveaux 
fentimens, & que* comme fes inten- 
tions avoient tdüjortrs été honnêtes , il 
ne vouloit rien â’çllç^que par la voie 
du mariage. La Dëmoifelle, qui ne 
demandoit pas mieux, admira fa gé- 
nérofité, & fe chargea d’en faire elle- 
même la propofition à fon père & à 
fa mère , qui confentirent de bonne 
grâce à cette union. Les noces fu- 
rent célébrées bientôt après , & les 
deux époux vécurent long-temps en- 
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femble & dans la plus parfaite intel- 
ligence. Tel fut l’heureux effet de 
cette peur; mais le plus remarquable 
de l’hiftoire, c’eft que depuis cette 
aventure , les Dames de Ravenne 
furent plus douces , plus fenfibles , 
& beaucoup plus complaifantes pour 
leurs Amans. 
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fi o m e N 6 c eut- achevé: fa Nou- 
velle , , 1 a; *R fi i,N*E voyant qup 
£,’étûit à jellejsi'.iraconter, ; la-fiên* 
iïe ,X caufe 'du,, privilège réfervç 
è. p^tonefi 4; -dit’ ci’uno air, riant ; 
ifc^ft-t.cÎQric • maintenant à moi ^ 
JVLESi Dames;, à vous entre- 
tenir. L’hiftoire que je vais vous 
dire eft en partie femblable. à celle 
4uë vous 'venez d’entendre : elle 
;VOus fera voir- combien vos com- 
.plaifances vos bons procédés 
-ont de pouvoir fur les cœurs 
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les eforits bien faits , &c vous ap- 
prendra à être libérales , quand 
il s’agit de réçompenfer des hom- 
mes Aqin méritent -'de/ l’êtrë^ fans 
attendre que la fortune difpofe de 
vos bfëm ; car dle-*ne' lès dif- 
tribue point avec, discernement , 
mais le plus fouvent au premier 
venu & à celui qui en e|T te 
moins digne . < A a 1/ - fi " v/ 
- Je' commencerai par vous dire 
que je tiens l’anecdote dont je 
vais vous parler de- Càppe de Bour± 
guèfe Dominique , un de nos com- 
patriotes , qui- vivoit il n’y a pas 
long-temps, dont la mémoire eft 
encore eh grande vénération? par- 
mi nous , &: qui mérite de vivre 
éternellement dans Teftime des 
hommes , plutôt par -fes qualités 
perfonnelles & fes vertus , que 
par la nobîeffe de fes ancêtres. 
Ce bon Seigneur étant déjà fur 
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Tes' vieux jours , prenoit plaifir à 
s’entretenir fouvent avec fes voir- 
£ns des évènemens palïés , & il 
narroit avec une grâce , un ordre, 
une facilité d’expreflion dont per- 
fonne n’a jamais été doué comme 
lui. Parmi les différentes Hiftoi- 
res qu’il racQntoit , voici -celle 
qu’il- fe plaifoit à répéter le plus 
fouvfent: ' , 

;> , • • • i ' " 

T — • 

J-L y eut autrefois à Florence un 
jeune Gentilhomme fort- riche , nom- 
mé; Fèdcrhc y fils de Mçffire Philippe 
Mbcrigni , d’üne maifon illuftre. L’art 
& la mature n’avoient rien épargné 
pour* 'eft faire un jeune homme ac- 
compli $ il n’avoit point fon pareil 
parmi la jeune noblelfe Tofcane. Il 
devint amoureux , comme c’eft alfeit 
l’ordinaire de ceux de fon âge & de 
fon Tang, d’une Dame de condition , 
nommée Jeanne, qui de fon temps 
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paiïoit pour une des plus belles & 
des plus aimables 'femmes' dé Flo- 
fericei 11 n’épargna rien ' pour s’en 
Faire aimer : Feftins , : j6âtes , ; tour- 
nois , préfens magnifiques / totic fût 
employé ; mais la Dame' y suffi vér- 
tueufe que belle, fe fou doit très-.peu 
d’être il’objet de toutes ces foliés dé- 
pendes , & n’en méprifoit pas moins 
le galant. Fcdiric ne *le rebuta point. 
11 continua lé même train , 3$^. tant 
par fes prodigalités déplacées , que 
de tous lès. grands .biens r . il. ne lui 
relia plus qu’une petite métairie dont 
le revenu: modique fuffifoit à peine 
pour lui dpnnér à vivre, &■ ne, con- 
serva de la magnificence paflè.e, qu’un 
faucon 'i: excellent pour la châfl'e. 
Quoique plus jamoureux que jamais 
de celle pour. qui. il s’éioit.miné , 
voyant qu’il ne pouvoit plus vivre 
décemment à la Ville , il prit le parti 
de fe retirer à la métairie qui lui 
reftoit. Il y chaffoit avec fon Faucon 
le plus, feu vent qu’il pouvoit.,. aucant 
pour tâcher de s’étourdir. Fut :1a. tm- 
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sère qu’il n’imputoit qu’à lui-même , 
que pour ne point s’abaifier à de- 
mander du fecours à perfonne. 

Il mcnoit depuis quelque temps 
ce nouveau genre de vie , lorfque le 
mari de Madame Jeanne tomba ma- 
lade & mourut. Il n’eut que le temps 
de faire fon teftament, par lequel il 
infiitua fon fils , déjà un peu grand , 
héritier de tous fes biens, qui étoient 
iinmenfes ; & en cas que l’enfant vînt 
à mourir fans hoir légitime , les fubf- 
titua à fa femme qu’il avoit aimée 
avec tendrefle. , 

La belle faifon étant venue , la 
veuve alla , félon fa coutume , pafler 
l’été à la campagne , à une maifori 
qu’elle avoit dans le voifinage de 
celle de Fcdénc. A la faveur du voi- 
finage, le petit enfant qui fe plaifoit 
à roder, eut bientôt fait connoifi’ance 
avec lui ; il le vifitoit fréquemment, 
aimant à s’amufer avec fes chiens & 
fes oifeaux. Il eut occafion de voir 
fon Faucon , dont il avoit beaucoup 
entendu parler. Cet oifeau lüi plut 
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tellement, qu’il en eut envie ; mais 
il n’ofoit le demander, façhant que 
Fèdèric lui étoit fort attaché. Le cha- 
grin de ne pouvoir pofléder ce qu’il 
defiroit , le mina fi fort , qu’il en 
tomba malade. Il fit connoître à fa 
mère la caufe de fon mai en ces ter- 
mes : Ah ! ma chère maman , fi vous 
pouviez me faire avoir le Faucon de 
Fèdèric, je fens que je ferois bientôt 
guéri. La Dame fut quelques mo- 
mens à rêver & à réfléchir fur ce 
qu’elle devoit faire : elle favoit que 
Fèdèric l'avoit long-temps aimée; qu’il 
s’étoit ruiné en fon honneur , & 
qu’elle s’çtoit toujours montrée in— 
fenfible à fes empreflemens. Com- 
ment , difoit-elle en elle-même , com- 
ment ofer demander ce Faucon , qui 
eft, dit-on, le meilleur qu’il l’oit pof- 
fible de voir , & qui d’ailleurs fait 
vivre & fubfifter fon maître ? Serois- 
je aflez peu raifonnable pour vouloir 
en priver , un Gentilhomme qui n’a 
dans .ee monde d’autre, plaifir que 
celui- là ? Ces réflexions la tenoient 
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dans une grande perplexité , quoi- 
qu’elle fut bien certaine d’avoir l’oi- 
leau , fi elle le demandoit. Ne Tachant 
donc que répondre à Ton fils, elle 
garda le filence ÿ mais l’enfant tou- 
jours malade , toujours chagrin , re- 
lûfie tout ce qu’on lui offre , & dit 
qu’il veut avoir le Faucon. Enfin l’a- 
mour maternel l’emportant fur toute 
confidération , fa mère réi’olue de le 
fatisfaire à quelque prix que ce fût , 
prend le parti de lui dire qu’il aura 
cet oifeau , & fe détermine effective- 
ment d’aller elle-même le demander. 
Ne te chagrine plus , lui dit -elle ; 
longe feulement à te rétablir ; je te 
promets que la première choie que 
je ferai demain matin , fera d’aller 
chercher le Faucon pour te l’apporter. 
Cette promefle fit tant de plaifir à 
l’enfant , que le foir même il fe trouva 
beaucoup mieux. Le lendemain , la 
Dame, accompagnée feulement d’une 
autre femme , alla en fe promenant 
à la petite maifon de Fedcrïc. Lorl- 
qu’ellc y arriva , il étoit par hafard 
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dans fon jardin , occupé à le faire 
arranger , parce que ce jour -là le 
temps n’étoit guère propre pour la 
chafle du Faucon. Elle fe fait annon- 
cer, difant qu'elle defire de lui par- 
ler. On fe figure aifément quelle dut 
être fa furprife , lorfqu’on lui dit le 
nom de la Dame qui le demandoit. 
Tranfporté de joie , il court au plus 
vite la recevoir, & la falue très-ref- 
pefiûeuiement du plus loin qu’il l’aji- 
perçut. Madame Jeanne , de fon côte, 
va au-devant de lui, & le falue de 
la manière la plus honnête & la plus 
gracieuiè. Après les complimens d’u- 
lage ; Seigneur Fédéric , lui dit -elle,, 
je viens ici pour vous récompenfer 
des foins que vou3 avez perdus , lors- 
que vous m'aimiez un peu plus que 
de raifon ; & la récompenfe , c’eft 
que je viens avec Madame vous de- 
mander à dîner. 11 ne me fouvient 
pas , Madame , lui répondit - il avec 
douceur & modeflie, d’avoir fait au- 
cune perte pour vous , au contraire , 
vous m’avefz procuré de fi grands 

avantages , 
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avantages , que B jamais on m’a re- 
connu quelque mérite, c’eft aux fen- 
timsns que vous m’avez infpirés que 
j’en ai l’obligation. La grâce que vous 
me faites aujourd’hui m’eft fi pré- 
cieufe , & flatte fi fore mon cœur,, 
que quoique je fois bien pauvre, je 
ne voudrois pas la changer contre les 
biens que j’ai perdus. 

.. A P rès lui avoir fait ce compliment, 
il la reçut dans fon petit réduit , & 
la conduifit enfuite da»s fon jardin. 
Ne lâchant qui lui donner pour lui 
faire compagnie, il, la laifTa avec la 
Jardinière & la Dame qui l’avoit ac-„ 
compagnée, pendant qu’il étoit allé 
préparer le dîner. Cet honnête Gen- 
tilhomme n’avoit jamais fi bien fenti 
les défagrcmens de la pauvreté que. 
dans ce moment , où il fe trouvoit fi 
peu en état de recevoir une perfonne 
fi chère à fon cœur : il auroit voulu la 
, régaler, & il fe tpuvoit ce jour -là 
dépourvu de tout. Il enrageoit.de dé- 
pit , maudilfoit fa fortune , & couroit 
ça & la comme un homme qui ne fait* 
Tsmc l r . O •. 
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où donner de la tète. Le plus fâcheux , 
c’eft qu’il n’avoit ni fou ni maille , 
ni effets fur lefquels il pût emprun- 
ter. Cependant l’heure du dîner ap- 
prochoit , & il n’avoit -encore rien 
préparé, quoiqu’il en eût eu tout le' 
temps. Il ne favoit à quoi fe rélou- 
dre , lorfque , jettant les yeux fur fon 
Faucon , qui fe tenoit tranquillement 
perché dans fa loge , il fe détermine 
à en faire le fncrifice, pour avoir dii 
moins quelquê chofe d’honnête à fer- 
vil* à la charmante veuve qui l’hono- 
roit de fa vifxte. Il le prend donc , lui 
tord le col, le plume & le met à la 
broche. Quand tout fut prêt , il re- 
tourna gaiement au jardin pour en- 
gager la Dame & fa compagnie à ve- 
nir fe mettre à table. Le repas fini , 
& après une affez longue converfation 
des plus atnufantes, Madame Jeanne 
crut qu’il étoit temps de lui décou- 
vrir le motif de fa vifite , & lui parla 
en ces termes : 

Si vous vous fouvenez encore , 
Seigneur Fidérïc , de toufc ce que 


DE BOCAC.E, 159 
vous avez fait pour moi , 5 : de ma 
grande retenue, qui vous a peut-ctre 
lait penler que j’avois l’ame dure & 
fauvage , je ne doute pas que vous 
ne foyez étonné de ma préfomption , 
lorfque vous apprendrez le véritable 
fu jet qui m’a amenée chez Vous. Ce- 
pendant fi vous aviez des enfans , ou 
que vous en euffiez eu , comme vous 
connoîtriez alors quelle eft la force 
de la tendrefle paternelle, je fuis al- 
lurée que vous in’excuieriez. Mais 
vous n’en avez point ; & moi qui en 
ai un, je ne puis me foufiraire aux 
loix communes à toutes les mères : 
c’eft ce qui me force, contre toute, 
railon , contre ma propre volonté, à. 
vous demander une chofe que je fais.' 
que vous eftimez beaucoup & à bon 
droit , puifqu’elle eft la feule confo- 
lation que la fortune vous ait laiflé : 
en un mot, c’eft votre Faucon que je 
vous demande. Mon fils eft malade , 
il a une fi grande envie de l’avoir, 
que je crains fort, fi je ne le lui ap- 
porte , que fa ( maladie n’cmpire , & 
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que le chagrin ne le fade mourir : 
c’eft pourquoi je vous conjure, non* 
par votre amitié , car vous ne m’en 
devez point , mais par cette bonté de 
cœur , cette bienfaifance généreule 
qui lie s’eft jamais démentie, & qui 
vous diftingue fi fupérieurement des 
autres hommes; je vous conjure , dis- 
je, de m’accorder la grâce que je 
vous demande. Mon fils vous devra 
la fanté, peut-être la vie, & voue 
allez par ce bienfait acquérir des 
droits éternels fur ion cœur & fur 
le mien. " ' ' 

Fédéric ne pouvant fatisfaire les de- 
firs de la Dame , puifqu’elle avoit 
mangé ce qu’elle lui demandoit, fe 
mit à pleurer, avant de pouvoir' ré- 
pondre une feule parole. La Dame 
crut que le chagrin de perdré l'on 
Faucon étoit la caufe de les larmes : 
elle fut fur le point de' fe rétrader j 

cependant elle attendit la réponfe 
cfu’il lui feroit, .'quand il au roit celle 
de pleurer. Madame, lui dit-il , de- 
puis le premier nlonleht que j’ai été 
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épris de vos charmes , j’ai reconnu 
que la fortune m’a été contraire en} 
bien des chofes, & je me fuis plaint 
de fes vigueurs ; mais tous les revers 
que j’ai éprouvés ne font rien en com»; 
paraifon de ce qu’elle me fait fouffrir. 
aujourd’hui; il, m’en refera toujours 
une vive amertume dans l’ame. Eh ! 
pouvoit-elle me porte?:, un coup plus 
lenfible,, plus cruel, quand je con- 
fdère que vqus vous êtes donnée la 
peine de vous rendre, en cette chau- 
mière où vous n’auriez certaine- 
ment pas daigné venir quand j’étois 
riche, & que vo,u$,me demandez une 
chofe qui m’cft absolument impoffible 
çje vous donner ? Cruelle fortune , ne 
ceiîeras-tu donc jamais de me perfé- 
çuterl J’ai fouffert patiemment toutes 
mes difgraces ; mais je vous avoue. 
Madame, que celle-ci m’accable : je 
ri’aii.plus de Faucon. , Audi -tôt que 
yo.us m’avez fait la grâce de me dire 
que vous veniez dîner avec moi 
fenfible à cette grande faveur , j’ai 
pç.nfê qû’il fallait , félon mon petit 
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pouvoir, vous' offrir ’iVn mets plus dé- 
licat que ce ^u’ônMert ordinairement' 
pour d’autres perfonnes. ’ Je me luis 
loti venu du Ftruçôn ; ‘j’ài penfé qu’il' 
ferait allez bon pour vous être .pré-' 
fênté; jé l’ài tué - ' ians balancer , quel-; 
que. excellent qu’il bit pour la chaf- 
le & vous l’ai fait fervir h dîner.' 
Mais puifque vbtjs déliriez - dé l’étfditf 
vivant j je né’ nié cdnfolétai 'jamais 
dé vous l’avoir donné - à manger. Je 
rïè le vois qtie trop ; ; il eft de mi 
malheureufe deftinéé de ne pouvoir 
fi en faire qui vous Toit agréable.! Après 
cès 'paroles , pour la convaincre qtdil 
étoit loin de lui en impoler , il * fit 
apporter les plumes , les ferres & le 
bec de l’ôifeaii. 

' .Madame J:annt le blâma fort d’a- 
voir tué un Faucon d’un tel prix, 
pour le lui fervir à manger ; mais 
dans -le fond de 'foti ame, elle ‘lui 
fut üii gré infini de fa générofité, qùé 
le malheur & la misère n’avoit pu lui 
faire perdre. Je vous, tiendrai compte 
toute ma vie, lui J dit-éllé ônfuite, 
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de ' eS ir fterifice , de quelque manière 
que la Providence- difpelè de ; mon 
5ô Voyant - donc fans^elpoir d’a- 
Voir 4g’ FaJucon , elle ‘plût congé de F#, 
diriez Ae - Remercia de fort' honnêteté 
fit de les’ bonnes intention s 'y & s’en re- 
toürna ; fort trifîe rêvant à ce qu’elle 
diroir à fon enfant i pour le cOnlbler 
d U malheur qui étoit 'arrivé. 'Elle le 
trouva- plus malade , & eût la douleur 
de le - Voir mourir ‘ quelques jours 
&près > loit que le chagrin de n’avoir 
pu-avoir-lé Faucoir eut empiré Ion 
état * foit 1 que fa Uiaîadie fut mortelle 
3è la nature. 11 ’ 

;t Cette ' mort affligea beaucoup la 
Dame-. Après avoir donné quelques 
fours àf fes larmeS', elle le vit follici- 
tée-, par fés frères, à fe remarier, 
parce qu’elle étoit encore jeune & fort 
riche. Elle n’en avoit pas trop d’en- 
vie ; mais fé voyant tous les jours 
prefiée par fes parens & fes amies , 
elle fe reflbuvint de l’honnêteté , de 
la confiance , de la générofitë de Fèh 
'âéric-t qdi avoit tué Ibn Faiicon pour 
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lui donnent à dîne#. Je demeurerois 
volontiers veuve, dit- elle; à fes pa- 
ïens, fi cela vous faifoit plaiür jjpais , 
'puiique vous voulez que je me re- 
marie, je vous pjrévieps que je n’ac- 
cepterai jamais pour époux que Fc~ 
dèric d’Albérignï. Que dites -Vous, là, 
s’éçrièrent; fes frères., ;en fen]o quant 
d’elle ? Parlez - vous i'é rie ulè ment ? 
Nous lie, pouvons le croire. Ignorez- 
vous que ce Gentilhomme eft aujour- 
d’hui dans la plus aftreufe mifère ? Je 
le fais,, répliqua - 1 - elle i mais j’aime 
mieux un fipmme qui ait.befoiq de 
richefl'es, que des richefles qui aient 
befoin., d’un; homme. Ses. frères la 
•voyant décidée à ne pas prendre d’an- 
tre mari que celui-là, ne pouvant 
d’ailleurs fq diflimuler que Fcdéric ne 
fût un très - honnête Gentilhomme, 
.confentirent qu’elle J’épouiàt, tout 
pauvre-, qu/jl ptoit. Le mariage fe fit 1 

avec beaucoup de magnificence. Le J 

nouvel époux , que l’adverfité avoit 
rendu fage , fe voyant pour la fé- 
condé fois à la tête d’une grande for- 


- Dtgitized by Gfl 


gle 



l’)E B O C A C E. 165 
tune, devint économe, & pafla avec 
cejte qu’il avoit fi long-temps aimée, 
des jours heureux dans les plaifirs , 
& dans, la plus tendre & la plus par- 
faite union. - < ' 
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NOUVELLE X. 


KJC<t5C<Ï3M=®=3«Ce=lCÎÏ3C©35>. 

Le Cocu confoLè . •■ 

T « ' ^ '. 

J_i A Reine ayant achevé le 
récit de fà Nouvelle , tous béni- 
rent le Ciel d’avoir enfin récom- 
penfé la confiante générofité de 
Fedèric. Dionèo , qui n’atten- 
doit jamais qu’on lui commandât 
de parler , prit la parole en ces 
termes : 

Je ne fais fi c’eft un vice d’é- 
ducation parmi les hommes, ou 
fi c’eft un travers qu’ils tiennent 
de la Nature , d’être frappés plus 
vivement & d’une manière plus 
agréable des actions déshonnêtes 
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& criminelles , que de celles qui 
font décentes & louables. Ce qui 
eft certain , MES BELLES 
D AMES, c’eft que les gail- 
lardifes que je vous ai débitées 
jufqu’à préfent, ne m’ont été inf- 
pirées que par le defir que j’ai 
de vous égayer & de vous diver- 
tir pins que ne le font les autres. 
Je vais tâcher de le faire encore 
par la Nouvelle que vous allez 
entendre. Je ne vous cacherai 
point , mes Dames, que le 
fujet n’en eft pas trop honnête 
à certains égards , mais il pourra 
vous amufer , & c’eft afiez pour 
que je vous la raconte fans crainte. 
Vous pourrez faire d’ailleurs, en 
l’écoutant , ce que vous faites 
quand vous vous trouvez dans 
un jardin émaillé de fleurs , ou 
à la vue d’une belle rofe , vous 
avancez .vos 'mains délicates pour 
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la cueillir , en biffant de côté les 
épines. Vous bifferez également 
à l’écart l’infamie d’un des per- 
fonnages dont je vais vous en- 
tretenir , pour ne vous amufer 
que des fourberies galantes de fa 
femme , & prendre part au mal- 
heureux évènement qui l’a dérrjaf- 
quée aux yeux de fon méprifable 
mari. . , 

•K *»C-»K-X- »*< 

ï l n 1 y a pas îong-témps qu’à Pé- 
roufe vivoit un homme fort, riche v 
nommé Pierre Vïndolo , fort connu 
pour aimer les plailirs ; mais foup- 
çonné d’indifférence pour ceux que 
les femmes procurent. Afin de ûér 
truire dans l’efprit de fes compatrio- 
tes ces foupçons qui n’étoient quff 
trop fondés , il prit le parti "de* le 
marier , & épouià une Demôiiette 
bien propre à le ramener dans le bon 
chemin. Elle étoit. jeune, grande, 

robuffe , 
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robufte , les yeux vifs , le poil ardent, 
d’une complexion , en un mot , qui 
eût demandé deux maris au-lieu d’un* 
Malheureufement pour elle , celui 
qu’elle venoit d’époufer n’étoit rien 
moins que difpofé à bien remplir les 
devoirs naturels du mariage ; fon 
goût & fon penchant l’éloignoient • 
des femmes ; de forte qu’il ne cou- 
choit avec la iienpjs que le moins 
qu’il pouvoit , &. -feulement pour lui 
donner le change furie vice honteux ■ 
dont il étoit entiché. Cette conduite 
ne contentoit point la JDamc , qui 
étoit gourmandce par fon tempéra- 
ment. Comme elle ne pouvoit ibiip- 
çonner fon mari d’impuiflance , puif- 
qu’il étoit vigoureux & à la fleur de. 
fon âge elle fe douta de fa dqprava- 
tion , & commença à fe fâcher.' Elle 
débuta par les reproches, & finit par 
les injures. C’étoit tous les jours pou- 
veaux flébats, nouvelle guerre dans a 
le ménage : enfin voyant que toutes 
ces querelles n'aboutifibient qu’à al- : 
térer fa lancé , fans pouvoir réformer 1 
Tome K P 
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fon indigne mari , elle réfolut de le 
punir de fon indifférence. Puifque 
ce malheureux, dit -elle en elle-mê- 
me , ne me rend point lè devoir au- 
quel il eft obligé par le mariage, & 
qu’il m’abandonne ainfi à la fleur de 
mon âge , ' pour fatisfaire un mau- 
vais penchant , il eft jufte que je me 
pourvoie de quelque galant qui me 
dédommage des plaifirs dont il me 
prive. Je ne lüi Rapporté une bonne 
dot , & ne l’ai accepté pour mari , 
que parce que j’ai cru qu’il étoit 
homme , & qu’il aimoit ce que les 
autres aiment & doivent aimer. 11 
favoit que j’étois femme , il ne de- 
voit donc pas me prendre, pùifqu'il 
n’aimoit.pas mon lexe. O l’ infâme ! 
Non , je ne^lui pardonnerai jamais 
de’ m’avoir ainfi trompée. Si j’avois 
voulu renoncer aux plaifirs du mon- 
de , je me ferois faite Religieufe; 
mais puifque je n’y ai point renon- 
cé , pourquoi en ferois-je privée ? 
Dois-je laiflfer palier ma jeunefle , fans 
jouir, de fon plus bel apanage ? 
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Quand je ferai vieille , on ne voudra 
plus de moi. Mettons donc le temps 
du jeune âge à profit , afin de nous 
épargner des regrets inutiles , quand 
cet heureux âge fera pafle. 11 m’en 
donne lui-même l’exemple. Mon in- 
fidélité fera moins criminelle que la 
fienne : je nç bleflTerai que les loix de 
convention, au -lieu que lui blefl'e 
en même -temps ces loix & celles de 
la nature. . * . v ;i: - 

La tête remplie de ces .louables 
idées, elle ne fongea qu’aux moyens 
d’exécuter fon projet , en tâchant 
néanmoins de ne pas fe compromettre 
dans l’elprit de fon mari. Elle s’a- 
drefla, pour cet effet , à une vieille 
entremetteufe qu’pn.aüroit prife pour 
une fainte, à n’en juger que par l’ex- 
térieur. Cette femme avoit toujours 
le chapelet ,au poing , & pafloit la 

Ï >lus grande partie du temps dans les 
üglifes : elle p’ouvroit la bouche que 
pour béjni,r je Seigneur,. louer la vie 
des Saints, ou parler des plaies de 
Saint François en un mots on l’a-- 

P 2 
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voit canonifée fur fa mine. La Belle 
prit fon temps pour s’ouvrir à cette 
bonne hypocrite : elle lui conta fon 
cas, & ee qu’elle fe propofoit d’exé- 
cuter. Ma fille, répondit la vieille 
béafe , j’approuve votre defl’ein ; & 
quand votre mari feroit moins cou- 
pable , vous feriez très-bien de met- 
tre à profit les inflans précieux de 
votre jeuneffe. Pour toute femme qui 
a du jugement , il n’eft point de re- 
gret plus cuifant que celui d’avoir 
perdu Je fruit de fes : belles années. 
Une femme âgée n’eft bonne à rien ; 
je le fais par ma propre expérience. 
Dieu fait aufti fi je regrette tous les 
momens que j’ai perdus quand j’étois 
dans ^moh printemps: Ce n’éft pas 
que je n’aie tiré ma benne part des 
plaifirs de la vie : je n’ài pas été fi 
lotte que de m’en fevrèr J , mais j’au- 
roispu en prendre encore davantage ; 
& quand je m’ert fouviens , vous ne 
fauriez croirç combien je me repro- 
che- de ne l’avoir pas fait. 'A - prélent 
que je fuis vieille , perfonné ne' me 
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regarde. : on trouve queo je - ne fuis 
bonne à riens & j’aurois de là peine 
à trouver quelqu’un qui voulût feu- 
lement me donner un verre/ d’eau , 
ou le recevoir de ma. main.lljuen 
ell pas ainfi des hommes ; ,ilskont 
mille ‘.reffourqes à tout âge ! >, & font 
bons. à. mille chofes , même à celle 
qui nous touche le plus Ts car: j’ai 
remarqué que les vieux-, àmet égard,' 
valent iouvent mieux que les jeunes. 
Poujr .nous autres femmes filous ne 
fournies bonnes que pour l’oeuvre 
amoureufe & pour faire.: des enfans : 
cç n’eft que pour cela qu’on mous 
aime , &< ce n’eft même que pourcette 
fin que la Nature, nous a créées. 
Vous n’çn douterez point * ,ti . vous 
faites attention que nous fommes tou- 
jours prêtes à cette jolie befogne , tan-' 
dis que les hommes font privés de cette’ 
faculté : aufli une femme eft-elle ca- 
pable d’épuifer plufieurs galans,, tan- 
dis que plufieurs galans peuvent à 
peine raflafier une feule femme. Puis- 
que donc nous 11e fommes dans ce 

P 3 
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monde: que-: pourries plaifirs afüou- 
reux j vous ferez très-fag^nteftE*, je 
vous ie ; répéter', ;de' payer vïftfé' itiart 
tje;ia même -monnoie qu'il vnus^ptue 
aftni qÜe.rlbrfque :vos charmes feront 
éclipféfe, jTOns îi’aÿez pash^-véüS re- 
procher .dWn’avoir pas profité' dOivo* 
trs temps; -No lis n’avons d’âvant&ges 
fifc 'de: plaifirs' i,ci bas , qu’&ütdft£ que 
p dus : Wons en prendre p fof'iWfât 
nous autres femmes qui ïhinmeS moins 
libres qu e- lest hommes l ' Songez \ ina 
fille v qü e lorfqué la fraîcheur de'Vo- 
tre teint aura- fait place âufc'mle&de 
l’àge i, tvbup ferez délaiffée dé fout- 
le . monde ;r on vous fuira eoiiiime tiri 
objet ennuyeux: & dégoûtant , A . vous 
vous- versez reléguée à la cififirte pour 
y faire» compagnie au chafpdU pour 
y compter les pots &- les écu elles. 
On fera alors des plaifanteriés for vo- 
tre figure ; on • s’amufera de vos dé- 
fauts v &oft, pou liera peut-être la rail- 
lèrie:5vl ? infulte jufqu’à voüS chanter 
la chiinfon dont le refrain eft , aùrx 
jcun*sul'e$ bons -morceaux , & les rebuts 
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aux vieilles. Pour faire court , ma 
chère Dame , & ne. pas abufer plus 
ïong-teifips de votre patience , j’ofe 
vous dire -que vous ne pouviez pas 
vous adrefler miempqu’à moi,- pour 
féconder 1 votre projet. Il n’y* a point 
d’homme ii -Haut- hupé , à qui 'je ne 
dife tout ce^qü’ib faut , ni fi fauvnge 
ou fi dur » que je n’apprivoife , ni 
fi retors» que jene.puiiïe amener à 
mes fins-; vous. néàvez donc qu'à me' 
faire connoître celui que vous trou-r 
yez à' votre guéi, repofez-vous fur 
moi , pour ’Jte • xeli©. Toute la-' grâce 
qüe, je vousïc - demande , efi de vous 
fouveniç deinaobdans l’occafian : je 
fuis urie pauvre femme qui ai- befoin 
qu’on me feflfe du bien. -Si vous foü- 
lagez ma misère , je vous fervirai 
avêz zele : vous pouvez meme etre 
afiurée d’avoir part déformais à^tôufés 
mes prières , afin que le Seigneur vôiis 
comble d’e fes 'grades , & faife pafx & 
miféricorde à tous vos amis trépaflès(d). 


(a) Rien ne nous eût cté plus facile que 


/ 
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; Tel fu t le long difcours de la vieil- 
le. Il tardoit à la jeune femme ; qu’elle 
eût açhevé de parler , pour 'lui dire 
<pie fi elle venoit à rencontrer un 
jeune homme , qui paflbit fréquem- 
ment dans fon quartier, & dont elle 
lui fit le portrait , elle tachât dë 
l’aborder pour fa voir s’il feroit homme 
à profiter d’une bonne, fortune. Après 
çette iniîruétion , .elle lui -donna un 
morceau de viande falée ,& la con^ 
gédia. -:;<•/ -, ■•n"U!> - 

La bonne vieille dut fi - bien s’y 
prendre , qu’elle ne tarda point de 
lui amener le jeune homme. QueL’ 
ques jours après, elle- lui- en pro* 
cura un fécond, puis un troifièmey 
puis d’autres encore , félon la fan- 



d’abré^er ce long & ennuyeux difcours ; 
mais j nous le répétons , nous nous fommes 
fait unç loi de montrer Bocace tel qu’il, 
efï : d’ailleurs , le langage qu’il met dans 
la bouche de cette vieille, eft très -pro- 
pre i donner une idce des mœurs de fon 

. ..... '• • 
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taifie de la jeune Dame , qui , à ce 
qu’on voit , aimoit le changement. 
Elle ne laiffoit pas de prendre des 
mefures pour dérober Ion nouveau 
genre de vie à la connoiflance de 
Ton mari , quelques torts qu’il eut en- 
vers elle. „ 

Comme elle étoit de bon appétit, 
elle multiplioit , & prolongeoit tant 
qu’elle pouvoit les vifites des ga- 
lans , afin de mettre le temps à 
profit , félon lè bon confeil de la 
vieille entremetteufe. Un jour que 
fon mari fut invité à fouper chez, 
un de fes amis, nommé Hercolan , 
elle crut 1 devoir profiter de l’occa- 
fion pour engager la vieille à lui 
amener un jeune homme des plus 
beaux & des mieux faits de Péroufe . 
ce que celle-ci fit incontinent. La 
Dame'& le nouveau galant fe font à 
peine mis à table pour fouper, que 
Vinciolo frappe à la porte , & crie 
qu’on lui ouvre. La belle entendant 
la voix de fon mari qu’elle ri’atten- 
doit pas fi-tôt-, iê crut perdue. Elle 
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fe met neanmoins en devoir de ca- 
cher l’amoureux , qui ne lavoit trop 
non plus que devenir. Soit qu’elle 
n’eût pas le temps de le cacher 
mieux , foit que la furprife l’em- 
pêchât de rationner, elle le lit met- 
tre dans une ei'pccc de galerie atte- 
nant à la lallc où ils l'oupoient , fous 
une cage à poules , qu’elle couvrit 
d’un fac qu’elle avoit fait ce jour-là. 
Pendant ce temps, la fervante , qui, 
comme on le lent très -bien, étoit 
dans fa confidence, enferme ce qui 
étoit fur la table ; & , cela fait , elle 
court ouvrir la porte à Vmçiolo . 
Quoi , vous voilà déjà , lui dit la 
femme ? Vous avez eu bientôt fou- 
pé. Je n’ai rien fait moins que cela , 
répondit le mari. Vous m’étonnez, 
reprit - elle ; & d’où vient que vous 
n’avez pas fbupé ? Un accident qui 
a mis toute la maifon à'Hercolan en 
défordre , nous en a empêché. A 

Ï ieine nous, étions-nous mis à table , 
. ui r fa femme & moi , que nous 
avons entendu éternuer à quatre 
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pas de nous. On y a fait peu d’at- 
tention la première fois ; mais nous 
avons été fort furpris d’entendre le 
même bruit cinq ou fix fois de 
fuite , & même davantage. Ne voyant ' 
perfonne autour de nous , nous ne 
lavions que penfer , & nous étions 
dans le plus grand étonnement : alors 
Hercolan, qui ëtoit déjà de mauvaiie 
humeur contre fa femme , de ce 
qu’elle nous avoit fait attendre un 
peu de temps à la porte , lui a de- 
mandé, en colère, ce que cela vou- 
lait dire. Comme elle ne lui répond 
rien, S: qu’elle paroît embarraifée , 
il fe lève de table, & va vers un 
efcalier tout proche de la chambre 
où nous étions , fous lequel étoit 
un petit réduit fait de planches , 
d’où il lui a femblé que partoit l’é- 
ternuement. La porte de cette efpèce 
de cabinet, comme il y en a dans 
prefque toutes les mailons , n’a pas 
été plutôt ouverte , qu’il en eft fo.rtf 
une puanteur infupportable. Nous 
avions déjà fenti çette mauvaifè 
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odeur, & Hercolan s'en étoit plaint ;• 
mais fa femme s’étoit exculée, en 
difaht que ce n’étoit autre chofe que 
la vapeur d’un peu de foufre qu’elle 
avoit brûlé pour blanchir du linge 
qu’elle avoit étendu dans cet en- 
droit, afin qu’il reçût la fumée qui 
y i*eftoit encore. Cette fumée s’etant 
tm peu dilïipée , Hercolan regarde 
dans cette cachette , & apperçoit 
celui qui avoit éternué, & qui ve- 
noit d’éternqer encore par la force 
du minéral dont la vapeur lui mon- 
toit à la tête , & qui avoit failli 
à Pétouffcr. Se tournant alors vers 
fa femme , je vois à préfent , lui a- 
t-il dit , pourquoi tu nous a tenus 
li long - temps à la porte. Ce pro- 
cédé mérite une rçcompenfe , & je 
<" fuis trop équitable pour te la refu- 
fer : elle fera fi bonne, que je me 
flatte que tu t’en fouviendras toute 
ta vie. La femme, fur cela, a pris 
la fuite , & s’eft fauvée je ne fais 
où , fans chercher feulement à fe 
jultifier. Hercolan , fans prendre gar- 
‘ • / ' de 
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de qu’elle s’évadoit , a dit plufieurs 
fois à l’éternuéur de fortir prompte- 
ment de fa niche ; mais comme il 
étoit plus mort que vif, il n’a pas 
branle pour cela : il l’a pris par la 
jambe , & l’a traîné dehors ; après 
quoi il cft allé prendre fon épée à 
deüein de le tuer. La crainte d’être 
enveloppé dans un ineutre, m’a fait 
courir au-devant de lui , & je l’ai 
empêché de lui porter le moindre 
coup. Mes cris & le bruit que je 
faiiois pour défendre le coupable , 
ont attiré quelques voifins qui, voyant 
le jeune homme à demi mort, l’ont 
emporte je ne fais où. Voilà quel 
a été notre foupé. Pavois à peine 
avalé le premier morceau , lorfque 
cette fcène a commencé: ainfi , juge 
fi je dois avoir faim. 

La Dame pal* ce récit, qu’elle n’étoit 
pas la feule femme qui eût des amou- 
reux, malgré les dangers auxquels ils 
s’expofent. Elle eut voulu , de tout 
Ion cœur, exeufer la femme à’flerco- 
lan ; mais comme il lui fembloit qu’en 

Tome P. Q 
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blâmant les fautes d’autrui , elle fe 
procureroit plus de facilité pour ca- 
cher lés tiennes , elle fe mit à décla- 
mer contre elle en ces termes : Voilà 
«durement une belle conduite ! Qui 
l’auroit cru? Je la regardois comme 
la plus honnête , la plus vertueuie la 
plus làinte de toutes les femmes. Fiez- 
vous , après cela, à ces dévotes, qui 
ne font les jnijorées , que pour mieux 
cacher leur jeu ! Mais qui pourroit 
tenter d’exeufer celle-là, qui n’eft ni 
jeune ni mal mariée. 11 faut conve- 
nir qu’elle donne là un bel exemple 
aux autres femmes. Maudite l'oit 
l’heure qu’elle vint au monde ! puilfe 
cette femme impure être elle-même 
un objet de malédiction , puifqu’elle 
vit dans le crime & ledéfordre! L’in- 
digne créature ! elle elt la honte & 
l’opprobre de notre fexe. Eft-ce donc 
là la récompcnfe qu’elle rélcrvoit à 
l’honnêteté defon mari, de cet hom- 
me généralement refpefté , qui avoit 
pour elle toutes les complaiiances & 
tous les égards pofiible ? L'ingrate 
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n’a pas craint de le déshonorer, pour 
prix de les bienfaits, 6c de fe dés- 
honorer elle-même fans pudeur! Des 
femmes de cette trempe mériteroient 
d’etre brûlées vives fans miféricorde. 

Après avoir parlé de la forte , & 
n’oubliant pas que fon galant étoit 
encore fous la cage, elle, dit h fon 
mari qu’il étoit temps d’aller fe cou- 
cher. Le mari , qui avoit plus envie 
de manger que de dormir ; lui de- 
manda s’il n’étoit rien refté de fon 
louper. De mon fou per ! répondit- 
elle : vraiment , nous avons coutume 
de faire grande chère quand tu n’y 
es pas. Tu me prends , je crois , pour 

la femme A*fJercolan Va te cou- 

, cher, te dis- je, tu mangeras demain 
de meilleur appétit. 

Ce foir là même , les Fermiers de 
Vinciolo lui avoient apporté des den- 
rées d'une defes métairies , & avoient 
mis leurs ânes, fans les abreuver, 
dans une petite écurie qui joignoit 
!?. galerie où le galant étoit' en cage. 
71 arriva qu’un de ces ânes, preflé par 
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lafoif, fe détacha & fortit de l’écu*» 
rie, flairant par-ci par-là pour trouver 
de l’eau. Courant ainfi de coté &; 
d’autre , il pafla prè$ de la cage 
fous laquelle étoit le jeune Amou-. 
reux, 3c lui marcha fur les doigts 
qui debordoient un peu ; car le pau-* 
vre* diable avoit été forcé , par la 
forme de la cage , de fe tenir courbé 
fur le ventre , & de coler fes mains 
contre terre pour fe foutenir avec 
moins de fatigue- La douleur qu’il 
fentit lui fit pouffer un grand cri. 
Vinciolo l’entendit & fut fort étonné, 
voyant qu’il ne pouvoit venir d’aiL 
leurs que de chez lui. Il fort de la 
chambre ; & comme le galant conti- 
nuoit de fe plaindre , parce que l’àne 
avoit toujours les pieds fur fes doigts, 
il crie qui efl là , & court droit à la 
cage. Il la lève , & trouve l’oifeau 
qui trembloit de tous fes membres , 
dans la crainte que le mari irrité ne 
lui fit mal paffer fon temps. Mais 
Vinciolo l’ayant reconnu pour lui 
avoir fait long-temps & inutilement * 
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fa cour, fe borna à lui demander ce 
qu’il venoit faire dans l'a màifon. Il 
n’en eut pour toute réponfe , linon 
qu’il le fupplioit de ne lui faire aucun 
mal. Lève-toi , lui dit-il alors , & ne 
crains rien, mais à condition que tu 
me diras comment & pourquoi tu es 
venu ici ; ce que le jeune homme 
fit incontinent. Le mari , aulîi joyeux 
d’avoir trouvé l’ Adonis , que fa fem- 
me en étoit trille & affligée , le prit 
par la main , & le mèna à fon infi- 
dèle, qui étoit dans une crainte & un 
faififlement qu’il n’ell pas poffible 
d’exprimer. Eh bien ! ma chère fem- 
me , luk .dit-il en l’abordant, comment 
jullifierez-vous ce trait-ci ? Etes-vou» 
d’avis, à préfent, qu’on brûle toutes 
les femmes de la trempe de celle 
d 'Hercolan ? Falloit-il déclamer avec 
tant de vivacité contr’elle , quand vous 
étiez aulîi coupable ? Faites-vous plus 
d’honneur à votre fexe P Vous ne 
l’avez blâmée arec tant de hauteur *, 
que pour mieux cacher votre jeu. 
Voilà comme tous êtes faites vous 

*Q « 
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autres femmes : vous ne valez pas 
mieux les unes que les autres. Je 
voudrais que le diable vous emportât 
toutes tant que vous êtes. 

La Belle voyant que de prime 
abord , il ne l’avoit maltraitée que de 
paroles, & jugeant qu’elle en feroit 
quitte à meilleur marché qu’elle n’a- 
voit cru , ne douta point que l'on 
mari ne lut bien-aife de tenir dans 
fes filets un auffi beau garçon. Cette 
idée la ranima un peu, & elle lui 
répondit fans paroître émue : Tu vou- 
drois que le diable nous emportât 
routes ! J’en fuis très-perfuadee , & 
cela ne m’étonne aucunement, puif- 
que tu abhorres notre fexe : mais 
.grâce à Dieu il n’en fera rien. J’a- 
joute , puifqu’il faut enfin s’expliquer , 
que tes imprécations ne m’effraient 
point. Au bout du compte, peux-tu 
raifonnablement te plaindre de ma 
conduite? Il y a bien de la différence 
entre la femme d 'Hcrcolin,&L la tien- 
ne : celle-là eft une bigotte, une hy- 
pocrite, une véritable mégère , à qui 
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fon mari ne lailfe pas d’accorder tout 
ce qu’elle lui demande : elle ne jeûne 
de rien , toute vieille qu’elle cfl. Il 
en eft le contraire de moi. Je con- 
viendrai , fans peine , qu’en fait de 
vêtemens & de parures , tu me laifles 
peu de chofes à defirer : mais ne 
faut-il que cela à une femme de mon 
âge ? Tu fais combien il y a de temps 
que tu ne m'as fait la moindre ca- 
reffe. . . . J’aimerois- mieux aller pieds 
nuds & mal vêtue, pourvu que tu 
filles bien le fervice conjugal , que 
d’ètre la mieux parée de toute la 
Ville. Écoute , Pierre , puifqu’il faut 
te parler fincérement, je veux bien 
que tu fâches une bonne fois , que 
je fuis femme comme les autres ; ce 
qu’elles défirent , je le defire auifi : 
comme elles j’ai des pallions , & je 
dois comme elles chercher à les fa- 
tisfaire. Si tu t’y refufes , peux-tu 
trouver mauvais que j’aie recourâ à 
d’autres? Au moins te fais -je hon- 
neur dans mes goûts , ’pujfque je ne 
m'abandonne , comme tant d’autres , 
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ni à des valets ni à des malotrus. Tu 
ne faurois nier que le galant que j’ai 
choifime Toit un joli garçon. 

Le mari qui , comme je l’ai déjà 
fait entendre , n’eftimoit guère les 
femmes -, & qui commençoit à fe lafc 
fer du clabaudnge de la tienne, l’in- 
terrompit en lui difant : Allons, ma 
femme, n’en parlons plus, tu auras 
lieu d’être contente de moi fur tout 
ceci : tu fais que je fuis bon diable , 
ainfi plus de reproches de part ni 
d’autre. Tout ce que je demande , 
c’eft à fouper ; car je crois que ce 
beau jeune homme n’a pas fait meil- 
leure chère que moi. Lela eft très- 
vrai , répliqua la commere , nous ne 
• faifions que nous mettre à table , 
lorfque malheureufement pour nous , 
vous avez frappé à la porte. Dépê- 
che-toi donc , reprit Vinàolo , donne- 
nous à fouper , j’arrangerai enfuite 
les chofes de manière que tu n’au- 
ras pas à te plaindrerLa bonne Dame 
voyant fop mari appaifé, fit nuffi-tôt 
remettre la nappe, & fervir le* mets 
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qu’elle avoit fait apprêter, & foupa 
tranquillement avec l’infâme cocu & 
le jeune galant. De vous apprendre 
ce qui fe parta , après le repas , entre 
ces trois perlonnages, c’eft ce que je 
ne faurois faire. Je vous dirai feule- 
ment , que le lendemain les Nouvel- 
liftes de la place de Péroufe étoient 
fort embarraftes de décider lequel du 
mari ou de la femme ou du galant 
avoit pafl’é la nuit d’une manière plus 
agréable. ' 


Concluons de-là , MES belles 
Dames , qu’à qui nous joue un 
tour , il faut en jouer un autre , 
& lui rendre , comme on dit , 
chou pour chou. S’il n’eft pas pof- 
fîble dans le moment, on doit 
en faifir l’occafion dès qu’elle fe; 
préfente. 
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* 

Quand la Nouvelle de 
DiosÈo fut finie , les Dames fe 
donnèrent bien de garde d’en ri- 
re , plutôt par pudeur & par bien- 
féance , que pour avoir pris peu 
de plaifir à l’entendre. La Reine 
voyant que la fin de fon règne 
étoit arrivée , fe leva , falua la 
compagnie , ôta fa couronne .de 
laurier , & la mit d’un air tout- 
à-fait gracieux fur la tête de Ma- 
dame Elife , en lui difant : C’eft 
à' préfent à vous ? Madame , à 
tious commander. 

Madame Elife reçut cet hon- 
neur avec une noble modeftie. 
Elle fit enfuite ce qu’avoient fait 
les Reines qui l’avoient précé- 
dée ; &: après avoir ordonné au 
Maître - d’Hôtel ce qu’il dévoit 
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faire pendant la durée de fon goutr 
vernement-, elle parla ainfî : Vous 
avez fou vent entendu dire , ‘comme 
moi , que par un bon mot , une 
heureufe faillie , ou par une ré- 
partie piquante , plufieurs font ve- 
nus à bout de rabattre le caquet 
de.s irtfolens , ou d’échapper au 
danger dont ils étoient menacés. 
C’eït-là , ce me femble , un beau 
fujet à traiter ; & comme il peut 
être d’un grand ufage pour la con- 
duite, je veux , puifqu’il m’appar- 
tient de parler ainli , je veux que 
demain il foit l’objet de nos Nou- 
velles ; c’eft-à-dire , qu’on y traite 
de ceux ou de celles qui , par 
quelque bonne plaifanterie , ont 
fu fe venger lorfqu’on cherchoit 
à les humilier, ou qui , par un 
tour inattendu ou par une réplique 
faite à propos, ont évité des per- 
tes , fe font tirés d’embarras , Sc 
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ont fermé la bouche aux railleurs.' 

Tous applaudirent à cette pro- 
pofition , & dirent qu’ils s’exerce- 
roient avec plaifir fur un pareil 
fujet; alors la Reine fe leva Sc 
laififa à chacun la liberté de faire 
ce qu’il jugeroit à propos jufqu’à 
l’heure du fouper. La compagnie 
fe difperfa comme à l’ordinaire ; 
les uns allèrent d’un côté , ceux- 
-ci de l’autre , chacun félon fon 
goût. Quand le foleil fut couché , 
la compagnie fe réunit , St la 
Reine fit fervir le fouper. Après 
qu’on fe fut levé de table > on fe 
mit à chanter St à jouer de divers 
inftrumens , au fon defquels on 
exécuta plufieurs danfes. La Reine 
ordonna enfui te au joyeux Dio- 
nco , de régaler l’affembiée d’une 
jolie chanfon. Il débuta aufli-tôt 
par celle-ci : Dame. ALdrude , /e- 
la queue , car j'apporte bonne 

nouvelle.," 
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nouvel tw'.TÇwtes. les- Damél 
fe prjrgjitià tire > la Rei^e memç 
ne put Ven empêcher ; mais ellç 
rinterrompit-, - jpour lui çommant 
der de:Jôife celle-là &: d’en dire 
une atitre. Madame , lyi jdit - il ^ 
fi fa vois une cymbale pour m’a# 
cpmp^gnsr^e chanterais celle-ci \ 
L,evei vQtre chmift y Madctfnc Lapj 
pe ; ou bien cette autre ; Sous 
f olivier £ herbe, efi menue. Aimez-r 
yous mieux que je chante : Veau, 
de la, mer mé fait fi grand mal au, 
cœur, « ... : mais je n’ai poi/it de? 
çymbale ; ainfi voyez quelle autre? 
cbanfon vous .voulez qye je/dtyfe* 
Celle-ci feroit-elle de votre goût ^ 
Sors de'tors , quon te lé. coupe - t ' 
comme à mon ami fur le çhaplp.-r^h 
Non ,, non,, dites -en une autr^-Je 
vais clone vous chanter celle-ci : 
Dame Simone , entonne- entonne : 
Nous ne fiùxunes pas en Oftojbre M ..r - 

Tome y. R 
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Encore une fois', répliqua la Reine 
èn riant , dites -nous en une qui 
foit raifonnable ; car nous ne vou- 
ions point de celle - là .; *+* V ous 
n’en voulez point , Madame ? Eh 
bien , dites - moi donc Celle que 
vous voulez ; car j’en fais plus de 
mille. Celle-ci , par hafafd $ vous 
tëroit-elle plaihr ? Ma coquille , fi 
gentille * fi je - ne lui donne des 
coups de bec ÿ ou bien , f^a dou- 
cement mon cher mari ; ou bien 
cette autre : J'ai fait L'emplette 
d'un coq de cent livres . La REINE 
fe mit alors un peu en colère , 
«uoique les autres Dames fe tinf- 
feiit les côtés de rire , & lui dit : 
Trêve de badinage ; c ? eft pouffer 
trop lôin la plaifanter ie , & don- 
nez-nous une jolie chanfon , fans 
plus -türa 1er , fi vous ne voulez 
me fâcher tout de bon. A cette 
menace , Dioneo qukta le ton ba- 
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dîn , & fe mit à chanter çes 
couplets : ’ "• 1 i -- 

A m o v R , CO feu fi vif 8c fi doux à It 
foi*. 

Dont brillent les yeux de ma Belle f 
M'a rangé fous tes loix , 

Es m’a fait pour toujours ton ofclave .fidèles 

Oui , c’eft le.feu ide fes beaux yeux j' 
fini » par les miens , en pafiant dans mon 
ime,, 

Vint , par un trait délicieux ; 

L'embrafer le premier de ta divine flârae. 

C'eft par ce vifage charmant, 

'Amour , que j'ai connu ta puiiïaace fa- 
, prême. ' **-' 

3 e crois> toujours la voir, 8c ma tendrefïe 
extrême* ' ' : 

S'en occupe i chaque moment. 

Non , je n’exifte plus fous ton empire al* 
arable —• - * • - ; 

Que par cet objet adorable. 

Qui me fait (oupirer , 8c Caufe mon tour- 
ment. • » 
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Ain(l (Jonc fontùis à.fa ldi » ) , 

Éc brûlant (oui ton joug d'une, ardeur v:- 
riuble , 

J’attends cette grâce de toi , . 

Çué IITh^le^ rfrest vœüi défrifriné favorable. 

Peut-être ne fait- elle pa*'" ! " , ^ 

Mes défit* /“îÀët t«rf»p6fts < ,’‘nfe* foupirs &C 
mes larmfcs , 

Bf la ter ; q®£ dten-cnèür énïlitrtift'é pit 1 fée 

charmes # . . 

Vietrf lùi 'gtfdfer- iuf^u’ttü trtipar. j « ‘ 

H Sfiï ï fictif * rrgüdtxts' rtf&Mtat todtë tfpl- 
rance * . 1 

Plein de • tMW&îé; 8t d^ihip'âtierite 

Jévx-r^ftiàftbnteSi dafis d’êdernefs combat*. 
,:ar ta -- ï 

G mon ajipabje Souverain , , ;; 

Toi qui fais captiver l’anoe U pte$ rebelle, 

. Du feu brûle dyjs :n\oi). fête 
Amour , fais lui pour mqi fentit quelque 
étincelle, t , -, * - 

.Je me., confume de longueur ■ , 

Tout prêt à fuecomber fous le poid* de mes 
chaînes, 1 « - .. f t 

Pieu puiffaut , hâte - toi de foulager met 
peines > 
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Pôlns-lui l'excès de mon ardeur (a) : 
Dis-Iui que je nourris un feu qui me dévore. 
Que je me meurs, que je i’adore. 

Je puis cour efpérer aidé de ta faveur. 

La Reine & les autres Da- 
ines louèrent beaucoup ces cou- 
plets &c la grâce avec laquelle 
Dionéo les avoit chantés. Ils fu- 
rent fuivis de pluheurs autres chan 
fons également paffionnées , après 
* quoi la Reine envoya tout le 
monde fe coucher. 


(a) En s’écartant un peu plus Je Vorigi . 
nul , on eût pu dire plus élégamment ; 

Peins lui l’excès de mon ardeur ; 

Dis lui que je l’adore, offre lui mon hom- 
mage. 

Mon bonheur fera ton ouvrage. 

Je pourrai la fléchir, aidé de ta faveur. 

C 

Fin de la cinquième Journée . 
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